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I. Un auteur célèbre., à gui la plupart de
églises particulières du ïîouveau-'MQnde , et surtout celles de la Chine et du Japon ont des obligations essentielles , ei^borte en ces termes les écrivains de ce siècle à consacrer leurs plumes à l'histoire de ces deux belles Monarchies*
a Si l'on publie tous les jours tant de cri*
3» tiques 5 de dissertations et de remarques sur
^ des points controverses de l'histoire ancienne
]D et nouvelle, e(;cïésiastîque et profane.... Si
j> tant de savans croient que ce sont des recher*
j> ches dignes de leur application , que d'exa-
j> miner, par exemple, l'origine de Romulus,
J^ ou la venue d'Enée en Italie , ou les dynas-
y> ties des Égyptiens, ou les coutumes de Sparte
7> et d'Athènes , et mille antiquités de cette na-
» ture , qui n'ont d'autre usage que de remplir
y> l'esprit de connaissances sèches et stériles, croi«
y> rons-nous que ce soit une chose indigne de
» leur curiosité, de vouloir connaître le génie
y> et les coutumes d'une nation aussi fameuse;
» que celle des Chinois, dont l'empire le plus
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» ancien qu'on ait encore vu, surpasse autant » par sa magnificence , que par la multitude de y> ses sujets, celui des anciens. Romains? D'une y> nation d'ailleurs qui ne cède point ni en esj) prit , ni en politesse aux nations les plus ci-
» vilisées de l'Europe? Je ne dis rien de
» l'empire du Japon, le plus puissant et le plus )) considérable de tout l'orient, par la qualité )) de ses habitans , les plus braves et les plus » spiritueb qu'on ait trouvés en ce nouveau y> monde.
y> Quand donc on ne considérerait que l'hisj) toire en général, on a sujet de dire que les y> personnes qui y prennent plaisir , ne per- » draient pas le temps qu'ils mettraient à lire » CELLE-CI ; mais il y a quelque chose de plus » engageant pour ceux qui prennent intérêt à 7> l'histoire de l'Église ; car y a-t-il aucune pary> tie de cette histoire plus importante dans ces » derniers temps, que celle de l'établissement j> de la foi au Japon et à la Chine ? Et que y> trouvera-t-oû de plus éclatant dans les prej> miers siècles du christianisme , que ce qui » s'est vu dans le pôtre en ces pays-là ? 9
n. Après une telle invitation, je ne pense pas qu'il soit nécessaire de rendre compte au public des raisons qu'on a eues de lui donner une nouvelle histoire du Japon : j'avoue même que sans appréhender l'inconvénient presque toujours sfttaché aux redites, lorsque j'entrepris cet
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ouvrage , je n'avais desseii^ que de mettre sous une autre forme I'Histoire de l'Eguse du Japon, qui a été si bien reçue du public, et qui est écrite d'un style dont on ne se lasse point d'admirer l'élégante simplicité. Je m'imaginais alors, et bien des gens Te croyaient aussi bien que moi , qu'il n'y avait, pour rendre cette histoire parfaite, qu'à resserrer les endroits trop étendus, en retrancher quelques*uns qui n'apprenant rien de nouveau , ne servent qu'à alonger les épisodes , et grossir inutilement un volume ; rendre sensible cette variété si nécessaire à ces sortes de livres, et que cachent dans celui-ci quantité d'événemens assez semblables : enfin édairdr certaines choses qui ne laissent pas de causer de l'obscurité et de l'embarras.
Je me bornerai donc à travailler sur ce plan, ^t comme certains détails où je voyais que mon auteur était descendu, me donnaient lieu de jugçr qu'il n'avait rien voulu omettre d'une histoire dont les moindres circonstances lui avaient paru précieuses , je crus pouvoir me dispenser de consulter lés sources, mais je ne demeurerai pas long-temps dans cette pensée ; car, ayant par hasard jeté les yeux sur quelques historiens qui ont parlé du Japon, je îus surpris d y trouver des choses fort singulières , dont celui-ci ne parlait point. Cela m'engagea à lire les autres, et de tous ceux que je pus avoir entre les mains, il n'y en eut aucun qui ne me fournît de nou-
veaux mémoires. Je conçus aussitôt que c'était un nouvel ouvrage qu'il me fallait composer, et que, pour peu que je m'appliquasse à ne rien passer de ce qui demanderait une atten-tion particulière , et à retrancher tout ce qui ne serait pas intéressant, je ferais, dans un livre d'assez peu d'étendue, l'histoire du Japon la plus complète qui eut encore paru.
C'est donc là ce que je me suis proposé : on jugera si j'y ai réussi. J'aurais peut-être mieux &it d'engager quelques-unes de nos meilleures plumes à traiter une matière comme celle-là , et f avoue qu^il est peu de sujets qui méritassent autant d'être touchés de main de maître ; mais il faut convenir ^ussi qu'il n'en est point à qui le secours de l'art soit moins nécessaire , et que les choses y ont un agrément naturel, que toute la barbarie d'un style informe ne saurait lui faire perdre.
Pour revenir aux auteurs sur lesquels j'ai travaillé , il n'y en a point de qui j'aie tiré de plus grandes lumières quç le père Baniel B^rtoli , Jésuite italien. On ne peut dire jusqu'où cet écrivain, un des plus polis et des plus ingénieux de $0Q siècle, porte l'exactitude, ni avec quelle netteté il éclaircit les endroits obcurs , qu'on prévoit bien ne devoir pag être rjires dans l'histoire tf u» pays aussi éloigné de nous, que le sont les Jles du Japon. On trouve même peu de choses à ajputer k son ouvrage j mais il y aurait bien
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i retrimchep pour en faire quelqae cboee qui fût à notre .'goût; car, oatre que le père Bartoli n'écrit pas tant l'kistoire du Japon que celle de sa compagnie , ce qui l'oblige de s'arrêter sur bien des faits qui sont assez peu à notre sujet y il faut encore considérer qu'il a travaillé pour un pays ecclésiastique, où. l'on s'intéresse à mille circonstances qui tie iious plairpiept que mé^ diocrement.
Un des articles de cette histoire qui demandaient plus d'éclaircissement, c'est celui qui regarde les noms propres ; car , comme il n'y en a point au Japon qui ne soit un titre dliomieur , ou la marque de quelque belle action , les grands seigneurs en changent assez souvent, et c'est à quoi les historiens qui ont écrit sur des relations envoyées en divers temps par différens auteurs, n'ont pas toujours assez fait attention; de là vient qu'ils ont souvent multiplié les personnages : de sorte que le lecteur est fort surpris de voir tout*à-coup paraître sur Ja scène de nou*veaux acteurs à la place de ceux auxquels il s'intéressait , et dont il regretta de n'entendre plus parler.
C'est ainsi que dan^ l'HiSTons de l'Eglise du Jabon , peu de temps après la mort de l'Empereur Tayco-rSama, on perd tout-à-feit de vue Simon Coudera, colonel^néral de la cavalerie japonaise , et Roi de Bugen , qui certainement tient à juste titre sa place dans le premier rang
des hércei de sa nation ; qu'il n'y est point parlé ^u malheur arrivé au Roi de Chicugen son fils , fà de Tapostasie de^ deux Princes d'Omura y et «que le Grand- Amiral , Roi de Fingo , y porte ^tantôt un nom., tantôt un autre. Pour éviter -cet inconvénient , je me suis attaché à un seul nom, si ce n'est lorsqu'il m'a paru absolument jiécessaire d'en user autrement, et que cette yariété de noms n'a pu causer aucune obscurité, comme lorsqu'il s'est agi de l'Empereur JTayco-Sama dont je vienis de parler. Si j'écrivais la vie politique des grands hommes que j'ai occasion de ikire coxuiaitre ,. je me croirais dans l'obligation de marquer exactement tous les noms qu'ils ont portés, et qui sont comme autant de degrés par où ils ont passé pour parvenir aux ^premiers honneurs : mais je n'écris que leur vie chrétienne , et je ne touche à leurs belles ac«tions, qu'autant que l'exige la suite de l'histoire. IV. Il y a une chose en quoi je n'ai pas tout- •a*fait imité le père Bartoli. Je ne me suis pas fort étendu sur les démêlés qui sont survenus de temps en temps entre ies missionnaires., et sur les calomnies dont on a cherché à noircir les Jésuites du Japon. Le père Bartoli en a parlé fort au long , et on trouve dans cet auteur d'assez amples dissertations, et de. fort belles apologies ; mais il faut tomber d'accord que la na-' ture de son ouvrage le demandait , çt que son silence sur des Ëuta aussi importans, et dans
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les conjonctures où il se trouyait ^ aurait pu être regardé comme uiî aveu tacite de tout ce qû avait été reproché à ses confrères. Il a donc répondu à tout , et les approbations qu'on voit à la tête de son livre , sont une preuve incontestable que ses réponses sont sans réplique.
Il n'en est pas de même ici y ce me semble :
j'ai cru pouvoir supposer toutes les calomnies réfutées, et. les causes des dissensions domestiques suffisamment éclaircies , et je me suis per^ suadé que je ne devais presque point détourner l'attention de mes lecteurs , des grandes vertus dont les chrétiens et les missionnaires du Japon ont donné de si merveilleux exemples. Je n'ai pas à* la vérité passé si légèrement sur ce qui regarde le père Diego CoUado ; mais il m'était impossible d'en user autrement : d'ailleurs je ne voyais nulle nécessité de ménager davantage un homme que l'histoire de son ordre ne ménage point du tout, et dont les violences contre ses propres frères , aussi bien que contre les Jésuites , ont éclaté dans toute l'Asie , l'Europe et l'Amérique. Tout ce qu'on peut dire en faveur de ce religieux^ c'est qu'en périssant malheureusement dans un naufrage, il donna de grands signes de repentir.
Que si le peu que j'ai dit sur toutes ces matières ^ n'était pas approuvé de quelques personnes, on les prie de songer qu'une des règles des historiens ^ est de ne point appréhender de
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dire la vérité; qu'en retrandbant almloment tons les faits dont il est ici question, j'anraia défiguré bien des endroits de mon ouvrage , que je n'ai rien avancé dont je n'aie pour garans des auteurs qui n'pnt été ni blâmés, ni contredits de persopne ; que dans le choix des missionnai- Tes dont je me suis cru obligé de dire des vérités un peu lâcheuses, qn ne pei^t m'accuser d'avoir été partial : qu^il y a si peu de vertu pure, qu'un historien qui ne dirait que du lôen de ceux dont il parle , serait regardé comme un panégyriste^ que pour taire la vérité^ il &ut qu'il n'y ait aucune utilité à la dire , ou qu'il y ait de grandes raisons à la passer sous silence i enfin , que jainais on n'a &it un procès aux écrivains ecclésiastiques de nous avoir appris , par exemple , les démêlés de saint Cyprien avec le Pape saint Etienne, les préventions de saint Epiphane contre saint Jean Oirysostôme, les déclamations du grand Théodoret contre saint Cyrille d'Alexandrie, ni les différends qui sont revenus plus d'une fois entre saint Jérôme et saint Augustm. Voilà ce que j'avais à dire touchant le dessein de cet ouvrage, et la conduite que j'ai tenue dans l'exécution.
V. Je ne doute pas que ceux qui ne connaissent le Japon que par ce qu'ils en ont lu dans les dictionnaires historiques, et dans les géographies , ne se trouvent si fort dépaysés. Je ne dis rien de ce que nous lisions il n'y a pas lonsr-
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temps dans cpielque article d'une gassette, qu'ea mil six cent vingt-neuif, TEmpereur du Japon fit mourir tous les Chrétiens de son Empire. Ce parachronisme, dans l'endroit où il est^ ne porte pas à conséquence*, car, comme on ne doit pas exiger d'un homme qu^il étudie l'histoire du Ja^^ pon pour fournir d^s mémoires aux gazettes y je ne crois pas aus^i qu'on s'avise jamais de consulter les gazettes pour savoir l'histoire du Ja-* pon? Mais n'est-il pas étonnant que ceux qui font imprimer de3 géographies ou des dictipnnai^ res Iiistoriques , laissant la quantité d'^ut^eùrs, la plupart témoin^ oculaires de ce qu'ils rap^ portent , et tous de nqm et de caractère à être regardés comme au-dessus de tout soupçon , on ^'arrête à v^ misérable roman y qui n'a de çon-< sidérable que le nom emprupité spus lequel on l'a donné au pubhç.
Je parle d'une relation attribuée à feu 91. Ta- Temier y où la révolte d'Arima , arrivée en mil six cent trente-huit , défigurée dans ses principales circonstances , et par quantité de fables et de calomnies qu'on y a insérées, nous est donnée popr la principale cause de la grande persécution du Japon , qui a commencé en mil six cent quatorze, qui était sur ses fins en mil six cent trente-huit, et dont la révolte des Chrétiens d'Arima doit passer pour un des plus déplorables eJQets. Il ne Êiut pas avoir la moindre connaissance de ce qui s'est passé dans le Nou-
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reau-Monde depuis deux siècles, pour ne pas s'aperceToir qu'il n'y a point de mémoires auxquels on doive moins ajouter foi , qu'à cette relation. On en appelle à quiconque en a lu seu* lement deux pages, et à quelque principe de k chronologie de ces derniers temps.
H serait inutile après cela de réfuter en particulier toutes les calomnies dont le faux Ta- Ternier a rempli son ouvrage. H avait en tête les Jésuites, et feu M. François Caron , lequel^ après avoir été président du comptoir des hollandais au Japon , puis directeur général à Batavia , passa quelques années après au service de la France. Quant à ce que cet auteur a dit des Jésuites, personne ne s'avise plus aujourd'hui d'y donner la moindre créance : on s'est bien aperçu que l'autorité d'un protestant n'était pas recevable contre ces pères dans une cause de cette nature, et qu'outre le peu d'apparence qu'il y a que des missionnaires aient mieux aimé souffrir les supplices les plus affreux , et être ensevehs sous les ruines de la plus belle chrétienté qu'ils eussent formée , que d'abandonner un léger intérêt temporel, il fallait, pour en croire le faux Tavemier sur sa parole, dévorer les contradictions les plus sensibles.
Que si c'est cette même calomnie qu'un auteur qui ne saurait assez se déguiser , a prétendu renouveler depuis peu de jours dans un écrit séditieux qui lève l'étendard de la rébellion con-
fre touted les puiâisances légitimes, on ravertit qu'il prenne la peine de relire ses mémoires ^ il y trouvera que les deux Princes que le faux TaTemier met à la tête des révoltés d'Arima, n'avaient plus de père , qu'ainsi il faut qu^il retranche la plus belle phrase de son invective. Mais si c'est un nouveau système qui s'est bâti pour rendre les Jésuites responsables de la pensé"* cution du Japon, on demande sur la foi de qui il avance une chose si atroce ? De quelle auto* rite peut s'appuyer un homme qui , voulant qu'on trouve dans les erreurs les plus absurdes le té^ moignage de la vérité, ne prétend ou n'entreprend rien moins que de nous représenter la foi de Pierre entièrement évanouïe , presque tout l'épiscopat tombé dans le plus déplorable égarement , la véritable Église réfugiée dans le sein de l'hérésie, là seulement en liberté, et partout ailleurs captive, le plus grand et le plus sage des Rois, esclave d'une cabale livrée à l'erreur. Et s'il veut raisonner conséquemînent et dans les principes du parti dont il s'est fait l'apologiste, l'épouse de Jésus-Christ tombée dans l'adultère, et cette source d'eaux vives et pures, quij selon la prédiction de Jésus^hrist , devait jaillir jus^ qu'à la vie éternelle , devenue une source infecte qui ne donné plus que des eaux sales et empoisonnées. Revenons au faux Tavemier,
Si l'on a rendu justice aux Jésuites touchant ce que leur imputait cet auteur, l'on n'a pu
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encore se résoudre à lat rendre à M. Caron , et l'on suppose apparemment qu'un protestant qui charge un autre protestant , doit persuader : j'avoue que ce peut être un préjugé contre M, Caron ; mais n'est-ce pas en sa faveur quelque chose de plus qu'un préjugé, que son apologie faite par un écrivain catholique qui ne sera jamais accusé d'avoir flatté les partisans de l'hé-* résie? Et après les preuves que cet illustre auteur a apportées pour détruire la calomnie ^ comment se trouve-t-.il encore des personnes qui publient que M. Car(m a perdu le christianisme au Japon , en faisant voir à l'Empereur une fausse lettre jqui contenait le dessein d'un soulèvement général des Chrétiens , pour mettre ces îles sous la domination du Boi d'Espagne. Le crime qui a rendu M. Caron si odieux à l'écrivain que je combats, est apparemment d'avodr quitté le parti de la Hollande pour passer à celui de France d'où sa &mille est originaire , et on la trouve, illustrée dès le règne de Charles V, en la personne de Christien Caron, à qui ce sage Prince permit de porter dans ses armes une bande d'azur^ SEMÉES DE TROIS FLEURS DE LIS d'oR ET DE
QUATRE DE MIES. C'cst de quoi sont garans les lettres de naturalité accordées à AL Caron par Sa Majesté en i665 , lorsqu'elle lui fit l'honneur de le charger d'établir la compagnie royale des In-^ des, et c^est ce que pouvaient ne pas ignorer ceta qui le font passer, pour un homme de néant/
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Je raÎB bien aîse au reste d'dvertir ici avant de. finir cet article j qu'en disculpant M. Caron : et les Hollandais qui étaient avec lui au Japon en ' 1638, de ce dont on les a fiiussement accuses,, je ne prétends pas contredire ce que j'ai rapporté ailleurs, que ces Messieurs prirent occasion de la révolte d'Arima pour renouveler les anciens soupçons des Japonais contre les sujets du. Roi catholique : peut-être sans considérer que. les suites d'une telle conduite seraient encore plus dommageables au christianisme du Japon qu'au commerce des Portugais. Mais enfin , quelque criminels que soient les hommes, il n'est pas permis de les accuser des &utes qu'ils n'ont pas faites.
Mais ce n'est pas sur le Japon seul qu'on nous donne pour une véritable notice les imaginations . d'un faiseur de roman. Les endroits du. Nouveau- Monde, qu'il nous est moins pardonnable en France de ne pas connaître , ne sont guère mieux traités dans nos dictionnaires historiques : on ne l'aurait jamais cru , si on ne l'avait vu de ses yeux. Est-ce qu'on manque de mémoires plus fidèles? THonj mais ceux qui pourraient nous instruire de la vérité , ne sont point marqués au coin de la satyre , ni à celui de la calomnie , et il semble que sans cela, ces sortes de livres ne sauraient aujourd'hui avoir cours parmi nous. Je finis cet article par ime remarque qui fisra voir combien. peu on doit compter sur l'exactitude des ai;iteurs
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dont je viens de parler. Dans la dernière édition da grand dictionnaire historique, on trouve une description de Jedo , aujourd'hui capitale de Fempire japonais , qui ne s'accorde pas avec ce que les Hollandais nous en disent dans leurs mémoires. Cependant il n'y a guère que les Hollandais qui puissent nous parler savamment de Jedo , puisque Jedo n'est la plus belle ville du Japon , que depuis que ces Messieurs sont les seuls Eutx)péens qui soient reçus dans les ports de ces îles. Ce qui me surprit davantage en lisant cette description , c'est qu'on prétend l'avoir prise dans la relation d'un père Frejus qui m'est absolument inconnu y mais je ne fus pas long-temps à reconnaître d'où venait l'erreur. Ce père Frejus est le père Froez dont nous avons souvent occasion de parler dans toute cette histoire , qui , dans ses lettres latines , s'appelle Lu- DOViCTJS Froïus , et qui était mort plusieurs années avant que Jedo fut la ville impériale; et la description de Jedo, dont on }e fait garant, est une partie de ce que ce missionnaire a écrit de Méaco, l'ancienne capitale de l'empire.
VI. H ne me reste plus qu'à instruire le public de quelques nouvelles tentatives qu'on a faites pour rentrer au Japon , et on ne sait point encore quel a été le succès.
U y a environ douze à treize ans que M. de Sidoti , ecclésiastique romain , partit dltalie avec feu M. le Cardinal de Toumon , pour se rendre
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i WÀiBSley d^où il espérait passer pltis &cilemeni ka Jajpon. Bès qu'il fat arrivé dans cette capitale des iPhilippines 9 il s'appliqua à étudier là langue japonnaise, et pendant deux ans qu'il donna à cette étude, il se fit cotinaitrepar des actions qui marquent un iiomme rempli de l'esprit de Dieu , et vraiment apostolique. Les déujt années expirées^ il y eut de Tempressement i seconder le dessein du saint homme /le Gou^ viemeur des Philippines y employa son crédit '. plusieurs particuliers contribuèrent de leurs biens à équiper un navire , et un capitaine fort expérimenté j nommé Dom Miguel de Cloriaga y voulut en être le commandant. Les préparât!^ du voyage se firent avec une fort grande <ïligence; M. de Sidoti partit de Manille au mois tfaoût de l'année mil sept cent neuf, et arriva lé neuvième d'octobre suivant- à la vue du Ja- "pon. Le navire approcha de terre» le plus près qu'il lui fut possible, et l'on prenait déjà des mesures pour débarquer le missionnaire, lors^ qu'on aperçut xm petit bâtiment qui se trouva être une barque de pêcheurs. Tout le monde' fiit d'avis qu'il fallait envoyer la chaloupe les reconnaître , et prendre langue , et la commission en fut donnée à un Japonnais idolâtre , mais qui s'était engagé de parole au Gouverneur des Philippines d'entrer au Japon avec M. de Sidoti , et de le mettre en lieu de sûreté.
On ne sait ce qui se passa entre le Japonnais T. L a
de Kamlle et les pécheurs; mais après, im.attez long eotretien j le JapotiDûis fit signe au iiavire espa^ol de ne point s'approcher davsoitagej l'ou en fut d'autant plus surpris, que les pécheurs faisaient. signe au contraire qu'il n'y avait nen à craindre. Quelque temps après , le Jsiponnais rentra dans le vaisseau , alors tous les officiers s'assemblèrent autour de lui , et IL de Sidoti le jpria de dire ce qu'il avait appris. Tout ce qu'on .en put tirer ^ ce fui qu'il n'y avait pas d'apparence d'entrer au Japon sans s'exposer à un danger évident d'être découvert et mené à TlEmpereur , Prince eltrémeipent cruel, qui ne manquerait pas de faire expirer dans les plus afireux suppliées quiconque aurait été saisi venant prô^ chef* le christianisme au Japom Le ^aponnais n'cQ dit pas da,vantage ,. mais il parut assez, par un certain trouble qu'on ren^arqua sur son visage ^ et par quelques paroles qui lui écliapperent , qu^ avait communiqué aux pécheurs le dessein de M. de Sidoti. Cependant le vertueux ecclér siastique^ se retira pour consulter le Seigneur , il dit ensuite son office avec une fort grande tranquillité , aprè$ quoi il se mit en oraison.
Sur les cinq heures du soir, il vint trouver Dom Miguel, et en l'abordant d'un air inspiré : (c Monsieur ^ lui dit-il , enQn nous voici à cet » heureux moment après lequel je soupire de- » puis tant d'années; nous touchons au Japon, y> et rien ne doit plus m'empécher d'entrer dans
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» une terre si désirée. Vous avez eu la géné- » rosité de me conduire sur une mer que vous D ne connaissiez pas , et que tant de naufrages » ont rendue fameuse : achevez votre ouvrage , » et me mettez entre les mains d'un peuple. que » j'espère soumettre au joug de l'évangile. Ce iD n'est pas sur mes propres forces que je m'ap- ]» puie; m^is que ne pourrai-je point, fortifié y> de la grâce toute-puissante de Jésus-Christ, y> et soutenue^ de la protection de tant de saints /» martyrs qui^ dans le siècle passé, ont arrosé » le Jap<»i de leur sang ! »
Ce discours ne surprit point le capitaine , il . connaissait M. de Sidoti , il ne laissa pas de lui représenter que, selon toutes les apparences, son -dessein était évanté, et qu'il paraissait plus sûr d^aller aborder à une autre côte ; quO; ce délai ne dérangerait rien , et semblait nécessaire. <c Yo- » tre dessein en allant au Japon , ajouta^-t-il , » n'est pas précisément d'y être martyr ; vous }E> vous proposez encore d'y gagner des âmes à )> Dieu, vous ne devez donc pas négliger de pren- » dre toutes les mesures que la prudence vous » prescrira,» Quoi qu'il pAt dire, il ne fit pas .changer M. de Sidoti. c< Le vent est bon , reprit ^l'homme apostolique, il faut en profiter; que » sayons-nous si quelque tempête ne nous jet- » tera point dans quelque autre . parage , d'où y> il ne nous serait pas aisé de regagner ces îlesu » En un mot, mon parti est pris, et si vous
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» ayeu Monsieur, quelque bonté pour moi , tfapy> portez aucun retardement à Fœuvre de Dieu. D Don Miguel vit bien qu'il était inutile de^ faire de nouvelles instances , il se rendit , et l'on commença à disposer toutes choses pour débarquer M. ^e Sidoti à k faveur des ténèbres de la nuit. Le serviteur de Dieu, au comble de ses vœux, alla aussitôt écrire quelques lettres , puis il vint réciter le chapelet avec l'équipage ; c'est une pratique de dévotion qui s'obiserve sur les navires français et espagnols ; le chapelet fini , l'homme apostolique fit à l'équipage une courte exhortation. H se mit ensuite à genoux , et demanda publiquement pardon du mauvais exemple qu'il avait, disait-il, donné à tout le monde; il pria en particulier les enfans de lui pardonner sa négligence à les instruire des principes de la doctrine chrétienne, et il termina tant d'actions saintes par un exercice d'humiUté qui fut d'une grande édification. Il baisa les pieds aux officiers , aux soldats et aux esclaves. Après quoi il ne pensa plus qu'à la grande afiaire qu'il allait entreprendre.
Vers le minuit, le missionnaire descendit dans la chaloupe avec le capitaine et sept autres espagnols qui voulurent raccompagner jusqu'au bout. Il fût en oraison durant tout le trajet, qui ne fat pas long, mais on eut assez de peine à aborder, parde que le rivage était fort escarpé en cet endroit-là. Au sortir de la chaloupe,
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l^omnie de Dieu baisa la terre, et remercia Dieu de l'ayob si heureusement conduit au Japon; il a'avança ensuite dans les terres , et tandis qu'il marchait toujours suivi des Espagnols , Dom Car-. los de Bonio, qui s'était youlu charger de son paquet, eut la curiosité de voir ce qu'il contenait : il l'ouTrit et n'y trouva qu'une chapelle j les saintes Huiles, un bréviaire, l'imitation de Jésus-Christ, quelques autres livres de pieté, deux grammaires japonnaises, un crucifix qui avait été au père de Mastrilly, Jésuite, une image de la Vierge, et quelques estaippes.
> n fallut en^n se séparer. Les Espagnols prirent congé de monsieur de Sidoti^ mais aupa«^ ravanjt le capitaine l'obligea de recevoir quelque$ pièces d'or pour le besoin. La chaloupe courut en retournant quelqifè danger âur des roches et des bancs 4e sablés, et elle ne put regagner le bord que vers les huit heures du matin. On ap-* pareiUa aussitôt d'un fort- bon vent, et le Vais-* seau mouilla à la rade dé Manille le dix-huit d'octobre. Voilà ce que le père Faure , Jésuite français , apprit en arrivant aux Philippines , et ce qu'il manda à un de ses amis le dix -sept janvier , mil sept cent onze à bord du vaisseau qui Fallait débarquer avec le père Bonnet ^ au* We Jésuite français , dans les îles de Nicobar , de la même manière que l'avait été monsieur de Sidoti dans les îles du Japon. Les^ peuples de Nicobar n'avaient jamais entendu parler de
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Jésus-Christ, mais on assure que les deux, nûs^ sionnaires ont déjà fait plusieurs prosélytes. Quant à monsieur de Sidoti, on fut long-temps sans savoir ce qui lui était arrivé; il courut même diSérens bruits, qui firent croire que le Seigneur s'était contenté de sa bonne volonté , et que le jour du salut n'était pas encore venu pour les Japonnais.
D'abord on publia que le missionnaire avait été mis entre les mains des Hollandais pour être transporté aux Indes ou en Europe. On écrivit ensuite qu'il avait été jeté à la mer; d'autres lettres portaient qu'il avait passé par la rigueur des supplices que les lois ordoiment contre les prédicateurs de l^évangile. Enfin l'on a répandu depuis peu des extraits de quelques lettres de Manille , qui marquent qu'à l'occasion de quelques prodiges arrivés au moment qu'on Fallait exécuter, il avait été conduit à l'Empereur, qui, charmé, de sa douceur , et firappé des merveilles qu'on racontait de lui, l'avait parËdtement bien reçu , et lui avait accordé toutes les per;uissions qu'il demandait, liais on ne sait rien de certain sur ce qui lui est arrivé depuis son entrée au Japon. On sait seulement qu'on a fait encore ime autre tentative depuis celle de M. de Sidoti; que la mort de l'Empereur du Japon , dont on a reçu la nouvelle, donne quelque espérance que la persécution se ralentira, d'autant plus que le Prince qui gouverne aujourd'hui cet em-
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pire paratt prendre en tout le contre pied de fon prédécesseur qui a toujours eu une 'extrême application à empêcher qu^aucun ministre de l'é* Tangile ne mit le pied dans ses états.
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J'écris une histoire où l'on trouyera plus que dans aucune autre de quoi bénir et louer l'excès des miséricordes du Seigneur , et de quoi adorer la profondeur de ses jugemens. On verra d'abord avec étonnement dans une église partictdière et d'assez peu d'étendue , ce que l'Église universelle a &it voir au inonde de plus jnerveilleux. Ensuite , lorsqu'on fera réflexion qu'il reste à peine quelque vestige de cette belle chrétienté qui a £ût l'admiration de tout l'univers, et qui fut r^ardée par les Souverains-Pontifes , comme ime des plus précieuses portions
àa tnmpeau de Jésus-Christ, on sera contraint d'avouer que les desseins de Dieu sont impénétrables. JTespèrè même qu'on fera, sur un si grand éyénement, des réflexions capables d'inspirer cette sainte frayeur que l'Apôtre nous recommande; et une vive reconnaissance de ce que Dieu ne nous a pas traites comme il a fait un peuple qui paraissait si digne de -«es bontés. Mais ayant que de raconter les dièses dans l'ordre que demande l'histoire , je vais instruire en peu de mots le lecteur de ce qui regarde la nature et la situation du pays dont j'ai à parler; le caractère, d'esprit de ses habitans , leurs manières , leur, religicm , leur gouvernenient ; en un mot , je tacherai de le prévenir et de le satisfaire sur tout ce qui pourrait ou exciter sa curiosité ou l'acréter elx lidaiit cet ouvrage.
. L A rotiént.de la Chiné et de la Corée, au iniliett! de cet espace de mer qu'on nomme l'Océan Chinois, et qui communique avec la mer du Sud , au midi de la Tartane et de la terre dTesso; au septentrion des Philippines et de l'tle .Formose , on trouve un nombre presque infini d'îles de toutes grandeurs ; et c'est ce grand Archipel qui forme Fempire du Japon. Suivant le père Briet , celui de nos géographes , qui paraît 8?étre le plus apjdiqoé à connaître la position de ee pays; les îles du Japon s'étendent en long du
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8ud«-€St au nord-ouest, entre les 3o et les 4^ degrés de latitude septentrionale : de sorte que sa lafgeut qui est foil; inégale, et n'excède jamais 60 lieues, n'a nulle proportion avec sa longueur qui est de 3oo, selon Turselin, ou d'euTiron aSo , selon la plus commune opinion. Lé même Turselin^ que je viens de citer, cpmparele Japon à l'Italie pour la grandeur et pour la forme. Effectivement ces îles sont tellement ramassées^ et si proches les unes des outres, qu'on dirait que leur séparâtioii est plus tôt l'ouvrage des hommes que celui de la nature : d'où il arrive que les gros navires ne peuvent point j^asser par tous ces détroits qui sont aussi peu profonds qu^ib sont peu larges.
On divise ordinairement le Japon en trois parties fort inégales, parce que , parmi cette muttitude d'îles, il y en a trois qui sont plus grandes que les autres, et dont les autres paraissent en quelque Êiçon des dépendances. La plus petite, qu'on appcdie Xicoco , est à l'orient ; elle ne comprend que quatre royaumes. Le Ximo , qui est au mjidi, en' a neuf, sans compter les îles adjacentes de Gotto, qui font un royaume particulier. Enfin le Nîphon , qui s'étend de l'occident au septentrion , contient prés de soixanfe provinces qui portent aussi presque toutes le norti de royaume. Plusîeuirs historiens donnetît à celte grande île le nom de Japon, et disent que Veét d'elle qti'il s'est commmdqué à tout le pays.
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lQuel(}ues-uns prétendent que le Niphon n'est poi^nt une tle , mais qu'il est contigu à lai grande terre d'yp^so. On ajoute que depuis peu l'Empereur du Japon s'en est assuré d'une manière à n'en plus douter, et cette opinipn devient tous les jours plus vraisemblable, sur-tout depuis qu'elle a été adoptée par un de nos plus habiles géo^ graphes.
Si la situation du Japon l'expose à de gran^ des chaleurs, les montagnes, ; dont il est couyert, principalement yers le nord, y causent de grandes froidures ; ^um convient-on que le froid et le chaud y sont e&cessi&. l'hiver sur-tout y ;eBt très-long, et la neige y topibe en si grande quantité , qu'en bien des villes on n'a de comr miinication que p&ir des galeries couvertes, malgré cela , on assure • que les terres y portent deupc . fois l'année : premièrement du blé. que l'on moisrsonne ail mois de mai ; ensuite, du riz dont la récolte se fait en septembre. A la vérité, il n'est peut-être point de pays au monde plus arrosé que celui-ci , car ce n'est de tous côtés que canaux formés par la mer, que lacs, que fontair nés et que rivières.
Les grandes richesses du Japon sont les mines d'or et d'argent. Celles-ci sont en bien plus grand nombre, et bien plus abondantes. L'argent en est estimé le plus beau du monde, et à la Chine on le change pour de l'or au même poids. Les Japonnsds font encore un assesi.gros cwi-
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mei;ce, de leurs perles ^ qui , pour la plupart , so^t rouges.} et de leurs magnifiques étoffes de soie rehaussées d'or, qui sont d'un travail exquis.
On serait surpris si un peuple inconnu au reste du inonde pendant un si grand nombre de siècles, et avec qui nous ne saurions avoir de .commerce qu'en traVersant huit mille lieues de mer, n'avait pas bien de manières différentes des nôtres. Ils en ont effectivement beaucoup ; cela .parait sur-tout dans leurs habillemens et dana plusieurs coutumes où l'on dirait qu'ils ont affecté de prendre le contrepied des Européens. Les grands seigneurs , et avec quelque proportion y tous les gentilshommes portent de grandes robes de soie traînantes, où les fleurs d'or etd'ai^ent, ménagées avec art, font le plus bel effet du mon^e : de petites écharpes qu'ils portent au cou^ leur servent de cravatas : leurs manches sont fort larges , et pendent à peu près comme celles de nos habits à la romaine ; mais la parure dont ils sont plus curieux ) c'est un sabre dont la poignée et souvent même le forreàu sont enriclûs de perles et de diamans. Us relèvent tout cela par une taille avantageuse, et un fort grand air qui leur est naturel. Pour la couleur du visage , ils l'ont Uioins olivâtre que les autres Asiatiques.
Les femmes japonnaises sont en réputation de beauté, et nos officiers français qui allèrent à Siam , il y a trente ans , convinrent tous à leur retour qu'ils n'avaient point vu en Â^e de plus
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belle personne que Madame Constance , qm est Japonnaise^ comme tout le monde sait. Avec cela, elles sont encore plus superbement et plus richement yêtues que les hommes. Leurs cheveux négligés avec art tombent sur le derrière de la tête, où ils sont noués en touffe pendante. Audessus de l'oreille gauche , elles ont un poinçoii à un bout duquel pend une perle ou quelque pierre de prix. Elles ont encore à chaque oreille un petit rond de perle qui fait un très-bel e£fet. Leur ceinture est fort large et semée de fleurs et de figures dont la beauté ne cède eu rien au reste de rajustement. Sur quantité de longues vestes, elles ont. une robe flottante qui traîne de quelques pieds. ( Je dis sur quantité de lon-^ Jguesf vestes ) ; car au Japon, c'est par le nombre de ces vestes qu'on juge de la qualité de celles qui les portent. On dit que les dames japon^ naises en ont quelquefois jusqu'à cent ; ce qui passerait le plus vraisemblable, si Ton n'ajoutait que ces vestes sont d'une soie si fine et si déliée , qu'on en peut mettre plusieurs dans la poche.. Quand les dames de la première qualité Tont par la ville ( ce qui est rare en général poiU' tout^ les femmes) , c'est toujours un grand cortège. Une troupe de filles les suivent portant , l\me des mules , l'autre des mouchoirs, d'autres des dragées et de toutes sortes de confitures dans de grands bassins. Ces filles sont précédées de femmes de chambre qui environnent leurs mai-
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tresses , les^ mies avec des éventaib y et d'anires avec on parasol en foime de dais^ dont le toôr est dWe fort belle étoffe de soie. Les bourgeob, qui sont presque tous mardiands, artisans ou soldats^ ont des habits fort courts et fort simples; mais tous portent les armes, et se piquent d'ayoir un beau sabre et un beau poignard; ils passent l'un et l'autre dans leur ceinture qui est fort lai^e , et en fortne d'échiquien Us diffèrent encore des gens de qualité en ce qu'ils opt le derrière de la tête rasé , au lieu que les nobles se font raser le haut du front , et laissent pendre le reste de leurs cheveux par derrière, en quoi ils trouvent une lionne grâce dont ils sont si jaloux , qu'ils ont presque toujours la tête découverte.
Chez les Japonnids, le blanc est la couleur de deuil; ils se couvrent lorsqu'ils saluent; ils prennent leurs habits de cérémonie quand ils sont chez eux , et se mettent à leur aise quand ils vont dehors , ils montant à cheval du côté droit : nos mets l^s plus délicieux leur paraissent insipides: ils ont horreur de oe qui &^i nptre nourriture la plus ordiïiaire et la plus naturelle. Voila à peu près ce qui a fait cËre' que les Japonnais étaient encore plus éloignés de noas par Popposition de leurs usages aux nôtres , que par là distance des pays , et c'est ce qui lès ^ fait appeler par i^elques-uns , nos Antipodes merausf.' Pour moi , je ne «sais si j^ nie tsrompe? ; T. ï. 3
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mais je iregatdë cette diversité de coutumes ^t de manières 9 comme un pur effet du ^ caprice,
.et je ne vois rien d'aillefurs dans le caractèse d'esprit de ce peuple de fort étranger. par rapport à nous ; il semble même que c'est aux danois /leurs voisins et leurs, uniques alliés pendant plus de mille ans^ qu'il fallait les opposer, si on voulait les faire connaitr^^^^ar opposition. Effectivement, en lisant les lettres que saint Fra]>çois Xavier a écrites du Japon et les mémoires de la Chine , on est surpris de voir que les Chinois et les Japonnais diffèrent tellement entr'eux, qu'on peut dire que les uns ont presque toutes les qualités bonnes et mauvaises opposées à celles des autres^ de sorte que la Providence , en les bornant à eux seuls, l'espace de tant de siècles, semble avoir voulu qu'ils connussent par leur propre expérience toiit ce qu'il peut y. ayoir de bon et de mauvais^ dans lès mœurs et les.cQU^
' tûmes des peuples civilisés. On ne trouvera, peutr
/ être pas à redire que je donne ici quelque étendue
. à ce parallèle^ Le conimerce que nous avons avec la Chine , et mille occasions qui se présentent .tous les jours d'en parler, me font espérer que
' ce que j'en dirai ne paraîtra ni hors d'oeuvre,
: ni peu intéi^essant.
. Voici dpnç, ce me semble, à qUpi l'çaa peut réduire le caracitère de ces deux nations^ Le Qûnois ne fait rien qui ne soit mesuré; c'est la sagesse qui règle toutes ses actions. L'hoxmeur
est le principe cpii £adt agir en tcmt le laponnani. On dirait qae le premier xnet toute sa glopire ^ suivre exactement les maximes, d'une prudence presque toujours animée par l'intérêt, et que toute la sagesse du second consiste à ne jamais s'écarter des règles d'honneur quelquefois fausses, et souvent excessives qu'il s'est prescrites. De là naissent tous les défauts et toutes les vertus des uns et des autres. Le Chinois est modéré, paisible, circonspect, d'une exactitude la plus scrupuleuse et la plus embarrassante en tout, principalement lorsqu'il s'agit de marquer son respect envers ses maîtres , ses parens , et son Souverain. Mais dans les hommes du monde , les ,plus habiles à feindre, et les plus attentifs à rapporter tout à la politique, je ne sais si cette révérence extérieure doit toujours être attribuée à une véritable affection. D'ailleurs, cette. nation est la plus intéressée de l'univers, la fraude dans le négoce , la tromperie dans le commerce de la vie, le larcin et le mensonge ne sont point diff^mans à la Chine; en sorte qu'un marchand surpris en falsifiant, croit en être quitte pour dire : votis avez plus d^esprit qtse moi.
Le Japonnais est franc , sincère , bon ami ^ fidèle jusqu'au prodige ^ officieux , généreux , prévenant, méprisant le bien, jusqu'à regarder, le commerce comme une profession vile, et abjecte : aussi n'y a-t-il point de peuple qui soit plus pauvre, mais de cette pauvreté que pro-
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daît rindépendance , que la vertu rend respectable , et qui éleva si fort les premiers Romains ^u^dessus des autres hommes. On ne trouve , chez les Japonnais , que le pur nécessaire , mais tout y est d'une propreté qui charme , et leur visage respire un contentement parfait. Toutes les richeBses de ce puissant état sont etitre les mains de l'Empereur et des grands qui savent s'en faire honneur. La magnificence ne va nulle part plus loin qu'on la porte au Japon , et nous n'avons rien dans l'histoire des plus puissantes monarchies, qui soit au-dessus de ce que les Hollandais ont écrit du palais des Empereurs et de la capitale de l'empire. La merveille est que le peuple voit tout cela sans envie : s'il arrive même qu'un grand Seigneur, par quelque accident funeste, ou par l'eflFet d'une disgrâce, tombe dans l'indigence , il n'est ni moins respecté ni moins fier, que dans le temps de sa •^lus grande élévation. Ce peuple aime fe vérité, et quand on la lui a fait connaître , il ne craint point d'avouer qu'il était dans l'ignorance : il ne •peut souffrir la moindre tromperie y et punit de mort, la médisance, le mensonge, et le larcin même le plus léger; toujours mattre de luimême, il ne sait ce que c'est que ces emporte- "mens^ de colère j où les autres hommes se laissent ii aisément aller. On n'a point d'exemple que 'dans un revers de fortune, un Japonnais ait "Blasphémé. On 1^ entend même ^fort rarement
DU JAPOH, WT. I. ^^
se plaindre.' Lçs querelleurs et les grands parlemra iont parmi eux dans ujpi souverain .mépris , e% (Quoiqu'il leur arrive de fâcheux , ils CQDservenl^ une fermeté et une égalité d'ame qui surpreudi Ils ne souffrent point les jeux de hasard ^ qu^ila regardent comme un trafic , et une occupation, indigne de gens d'honneur* Dans les hopamage»^ qu'ils rendent à leurs 4ieuXy et dans les respects qu'ils portent à leurs parens et à leui^i prêtres ^ ils font voir une ardeur où la crpiint^ de l'enfer., dont ils ont une grossière idée , 1^. désir d'être éternellement heureux, avec lequel ils naissent tous , l'éducation et le cœur ont.untf ^gale part. Quant aux Souverains , il n'y a qu^ 1^ crainte et l'honneur qui retienne leurs sujets dans l'obéissance , ce qui vient de ce qu'ils lç9 traitent fort durement, et avec une hauteur insupportable. Une chose , s^u reste , contrihu<e ia** Animent à la conservation de tant de vertus; il n'y a pas un homme de qualité au Japqii.i lequel n'ait chez lui un domestique de coidSiaiv*; ce, qui non-seulement est en droit, mâi^ qui est expressément obUgé d'avertir son maitre do toutes les fautes dans lesquelles il l'a va tom« ber. B'un autre côté , le Japonnais est altier , re« muant, vindicatif, plein d'estime pour lui-même^ et d'un mépris pour les étrangers, qui va à l'excès. Sa modération i;i'est pas toujours vertu, et souvent il n'en est que plus à craindra quand il parait tranquille q| de sang*ût>id«
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' le Çhinoîs semble avoir substitué la politique à la place de la religion, à laquelle il donne Beaucoup moins qu'on ne doit même donner à^ la politique. De là viennent d^une part, ces déferenèes si excessives , et qui vont presque à l'ardbration des en&ns envers leurs parens; des disciples pour leurs maîtres , du peuple pour le magistrat, et de tous les ordres de l'état pour là personne du Prince; et de l'autre, le mépris où 'Sont les bpnses , qui sont les prêtres du pays; et la manière extravagante et ridicule dont les <)feux sont traités. Le Japonnais donne à la religion autant qu'on peut désirer; il ne lui manque que de bien prendre son parti. On doit même reconnaître qu'il est fort éloigné de faire servif sa religion à la politique.
"^ Mais comme Fhonneur et la sagesse ne sont point deux principes' contraires , il faut conve^iiir qfuè les Chinois 'et les Japonnais né diffèrent pas absolument en tout; ils sont les uns et les autres très -sobres. Le peuple au Japon ne vit que dé ris j' de fruit , de légumes ; quelquefois il mangé un peu de poisson. Les grands n'ajou-^' tént guère à cela que le gibier , et pour l'ordiïksàvé\^ leurs repas ilé sont ni délicats , ni somptueux j c'est à peu près de même à la Chine.
Geél deux peuples oàt'efacore un bon sens admiraMe, du zèle pour lé bien public, de la politesse et de la douceur dans l'usage de la vie : qela n'est pas si Universelle à la Chine ,'où la ca-
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Baille s'accable d'injures les plus grossières , au Jlieu qu'au Japon , les plus petits gens se traitent avec une honnêteté et des égards que nous admirerions parmi des personnes élevées à la cour. Ifeis il faut tomber d'accord que jusque dans les vertus qui sont communes aux deux nations, on aperçoit là différence des principes qui les font agir.
Les sciences spéculatives sont plus cultivées a la Chine, bien que les Chinois n'y fassent paraître qu'un esprit médiocre. En récompense , ils ont le génie le plus perçant du monde , pour la police et' le gouvernement. L'éloquence et la poésie sont plus du goût des Japonnais , peu de peuples y réussissent autant qu'eux et ce n'est point une exagération de dire qu'il n'y a point de nation qui oonaaisse mieux le cœur humain, ni qui s'entende plus à le remuer, que ces in-^ salaires. Pour les arts, les Chinois sont itiventi6, mais ils ne perfectionnent presque rien. Les lapotmais qui se sont toujours reconnus leurs disciples», n'ont quasi en rien la gloire de l'invention, mais on peut dire que tout ce qui sort de leurs mains est fini : j'en excepte la pein-ture, où ils ne gaident aucune règle de perspective. On sait maintenant combien leur porcelaine et leur vernis l'emportent sur ce qui nous vi0nt de k Chine, en ce genre; nous avons aus$i vu en France quelques-uns de leurs ouvrages en argent et en acier; ainsi, je, laisse à juger si' c'eM avec justice qu'ils passent pour les
l4 . HiSTOIHB
meillears ouvriers de l'Asie. Personne n'ignore ^ue rien ne résiste à leurs sabres ; aussi un s^re du Japon , quand il est d'une bonne main , estil un présent digne d'un Roi. Les Japonnais portent l'estime qu'ils en font, jusqu'à en orner leurs plus beaux appartemens. La délicatesse avec la-, quelle ils travaillent est surprenante; j'ai lu d,ans unpurnaldes savans, impriipé à Trévoux, la description d'un ouvrage fait au Japon, et que le journaliste , qui disait l'avoir eu entre les mains, ne faisait point difficulté d'opposer au fameux colosse de Rhodes ; c'était une idole tout entière, bien proportionnée, distincte en toutes ses parties , assise dans une njiche, le tout fait avec la moitié d'un grain de riz; l'autre moitié faisant une manière de piédestal, sur quoi la divinité et la niche étaient posées.
. Le commerce de la vie est beaucoup plus aisé s^u Japon qu'à la Chine; les manières des Ja-. ponnais, leur sorte d'esprit, leur cérémonial, pour le. fond, s'accordent assez à ce qui ^t d'usage parmi nous. C'est ce qui paraît par les lettres des premiers missiojinaires^ qui ont travaillé, dans ces iles : on y trouve aussi des descriptions de palais et de maisons particulières, qui, comparées avec celles que le père le Comte nous a iaites des appartemens de Pékin , font voir que je n'avance rien sans fondement , quand je dis que ]fi goût japonnais n'est pas fort éloigné du goût £r§it3çais. Au lieu de ces grands enclos incultes
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et ^saiiya^ que- le^ Qimoi& foat passer pour 'leurs jardjins , on ne voit j chez, les Japoimaiâ , que des terrasses et des, parterres, où les fleurs içt les arlporissea^x toujours yerts jettent .une pd^sttr , dit le père LoiiisAlméïda, qujl surprend tpujouTSV quelque accojatumé que l'op y soit.
Nous ayons en Europe uq^pidée de la poli-^ tique des Japonnais , qui ne me paraît pas bi^u fondée; il est yrai. qu'en cela les Chinois soiit encore leurs maître ; mais ces grands politiques sont; les plus lâches des' hotomes,. et ne sayent jms les premier^ principes de l'art militaire. Ainsi, Ton peut dire que,, s'ils n'ont rien à çraiin-: 4re du dedans ,<il^ doiyent tout appréhls^ndet* du« dehors. IJn petit Roi tartare les a sulqugués de nos jours, et les Japonnais feur ont aoutesrt donné dfi, grandes inquiétudes ; ci^elid^nt le Japbn .est moins au pris^ de la Chine ^ que la Sayoyé>. par rapport à l'Italie » la France et F^spagne jointes epcisen^ble. A juger du Japon par le temps dont j'épris l'histoire 9 oa-conç<>it cpie lia yale^ir.de ses hahâtans^ et leur expérienee, au fait dd k^èrrey le mettent bie^ à éouyeft .d'une, nation f-étmnr/ gère, mais que les d^aut$, de sa politique l'ex-' posent à, de continuelles réycilutionà : ce qui a £^t dire à pliteiéurs historiens que les deu?s: |iers de, ces insulfôres : perissaiei^t: p^r> Ip; fer <nql par le f@u. Si tputeS3)is:^u^s hîrtoiriEiS' d^»^tf ytai , mille' ans et plus de règne dans une même Emilie ne. qçus dojqne&t pas uoe i4é^ 4'un gouyeroemwit
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bien turbulent. Nom savons d^ailleufâ qae de* puis quatre-vingts ans tout est en paix dans cet eânpire , et l'on n'y peut guère compter qu'environ six vingts ians de troubles. Or il me semble que d'en conclure , comme font la plupart , que ce pays est mal gouverné , ce n'est pas mieux raisonner que si l'on prétendait prouver qu'un homme n'est pas d'une bonne complexlon^' parce qu'à l'âge de quarante ans il a eu une longue maladie , qui pourtant ne lui a laissé aucun fâcheux reste. Le Japon a même tiré cet avantage des révolutions qui font si cruellement agité , qu'il s'est aguerri des troupes , avec lesquelles il a fait depuis peu ^de grandes conquêtes , et soutenu avec bien de la. gloire tous lès efforts du grand Prince qui gouverne aujour- ^faui 1^ Chine et la Tartarie occidentale. Après tottt^ la ; monai^chie chinoise â cet avantage sur la japonnaise, et même sur toutes les autres de rxmivers , qu'elle a commencé peu de temps après le déluge. D'ailleurs , elle est si bien fondée et si solidement établie, qu'encore qu'elle ait souvent changé de maître , elle n'a jamais rien perdu de la beauté- dé son goUVétTaemeiit c en sorte qu^après avoir été la conquête des étrangers ^ elle a toujours , pour ainsi dire , maîtrisé ^vainqueurs, en les assujettissant à la gouverner selon ses 'propres lois et ses anciennes <$ontumes. ' '
^îPbur bous arrêtera ce qui regarde le Japon
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en particulier, ses premiers législateurs n'avaient ràen omis, ce semble , de ce qui pouvait y rnain^ tenir le bon ordre. La subordination dans toutes les parties de l'État, dans les familles et parmi' les ministres des faux^dieux , est admirable. De plus , le soin des pères et des mères pour Fé*' ducatioo de leurs enfans , et réciproquement le respect , la soumission , la tendresse des enfiins pour leurs pères et mères. L'exactitude des bouses, ainsi appeUe^t^on au Japon, comme à la Qiine , les prêtres du pays , à instruire les peuples , et la vénération des peuples pour les bon^ ses , tout cela va parmi les Japonnais aussi loin qu'il peut aller. Les seigneurs, les maris et les pères ont droit de vie et de mort sur leurs vassaux , leurs femmes et leurs enfans , et cepen^ dant c^est moins • par crainte que par amour , et pàT principe d'honneur , que tout demeure dans le devoir. Ces deux principes, qui sont propres à. des grandes âmes , inspirent aux Japonnais des ^ntimens si tendres et si élevés, que saint François Xavier n'en parle qu'avec admiration, et en des termes qui n^arquent combien il en était touché, ce Je ne saurais finir , dit-il dans une de ses )> letbres, lorsque je parle des Japonnais, qui p véritablement font les délices de mon cœur. » Lçs relations de l'année 1604, racontent un6 diose qui fait bien connaître le beau naturel de c^ peuple. Je crois qu'on me saura bon gré de l'avoir rapportée, et je la mets ici parce qu'elle
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ï^ta éxunine liaiâon avec l'histoire de ce temps-là. Une femme était restée veuve avec trois garçons y et ne subsistait que de leur travail : ils étaient tous idolâtres. Or , comme ces jeunes gens , où &ate d'être employés , ou peut-être pour n'avoir pas été élevés à ce genre de vie, ne gagnaient pas sufiisamment, ils prirent une étrange résolution. On avait depuis peu publié qiie quiconque saisirait un voleur, et l'amènerait au magjistràt, toucherait une somme fort considérable*. Les trois frères , que la pauvreté de leur mère touchait encore plus que leur propre indigence, s'accordent entr'eux qu'un des trois passera pour voleur 9 et que les deux autres le mèneront au juge : ils tirent au sort pour voir qui sera la victime de l'amour filial, et le sort tombe sur le. plus jeune, qui se laisse lier et conduire <x>mme un criminel : il subit l'interrogatoire , U déclare qu'il a volé, sur quoi on l'envoie en prison ; et ses frères touchent la somme promise. Ceux-ci , avant que de s'en retourner chez eux y trouvèrent moyen d'entrer dans la prison; là y croyant n'être vus de personne , ils se mirent à embrasser tendrement le prisonnier, et les trois firères ne purent se séparer sans verser beaucoup de larmes. Le magistrat, qui par hasard était en ce lieu , d'où il pouvait les apercevoir , fut extrêmement surpris de voir un criminel de si bonne amitié avec ceux qui l'avaient livré à la jsistice ; il appela un de ses gens , lui donna or^
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dre de suivre ries deux délateurs jusqu'au logia où ils se retireraient , et lui enjoignit expresse- -ment de ne les point perdre de vue , qu'il ne fut bien instruit de tout ce qui pouvait le met* tre au fait d'une chose aussi étonnante que celle dont il venait d'être témoin. Le domestique obéit , fit toutes les diligences qui lui avaient été recommandées , et rapporta à son maître qu'ayant vu entrer les deux frères dans une maison, il s'en était approché, et leur avait entendu raconter à leur mère tout ce que je viens de dire ; que la pauvre femme, à cette nouvelle, avait jeté des cris lamentables , qu'elle avait dit à ses enfans qu'ils pouvaient reporter l'argent qu'on leur avait donné , et qu'elle aimait mieux mourir de faim , que de se conserver la vie aux dépens de celle de son fils. Le juge fort surpris de ce récit , fait venir le prisonnier , l'interroge de nouveau sur ses prétendus vols , lui fait divises questions pour voir s'il ne se couperait point, enfin , voyant que toutes ses réponses s'accordaient parfaitement , et qu'il ne pouvait en rien tirer par adresse, il lui déclara ce qu'il savait, et l'obligea ainsi d'avouer tout. Il alla ensuite faire son rapport au Cubo-Sama ; et ce Prince, frappé d'une action si héroïque , voulut voir les trois frères , les combla de caresses , assena au plus jeune quinze cents écus de rente, et cinq cents à chacun des deux autres.
U. Mais la principale souix^e du bon ordre qu'on
admire au Japon , c'est la religion qui peuf cei*tainement plus sur Fespril de ce peuple, que sur celui de presque tous les autres* Tous les Ja^ ponnais, à la réserve de quelques athées, qui croient les âmes mortelles, sont idolâtres, et reconnaissent une infinité de dieux. Les plus anciens sont les Garnis, qu'on prétend être descendus du soleil. Ce sont tous les Empereurs du Japon depuis la fondation de cet empire jusqu'à no3 jours : leur race subsiste encore , du moins nous n'avons point de nouvelles qu'elle soit éteinte. Les Fotoques de la Chine sont aussi adorés au Japon; mais outre ces deux espèces de divinités, il y en a quatre principales, qu'on peut regarder comme les dieux du premier ordre. Le plus considérable de tous, est Amida, une des plus anciennes idoles de la Chine. Les Japonnais l'adorent sous différentes formes toutes mystérieuses , mais ridicules ; ils en con-^ tent aussi quantité de fables, dont on amuse le petit peuple, et que je crois pouvoir me dispenser de rapporter.
Xaca est après Amida , le dieu le plus révéré au Japon. Il naquit, disent lès bonses, d'une mère vierge , qu'il fit mourir en naissant ; il se retira tout jeune dans lès déserts de Siam, et il y vécut plusieurs années dans les exercices de là plus austère pénitence. De là, étant passé à la Chine, il y prédia Amida , et publia une espèce de théologie qui n'a pas eu moins de cours
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: dans cet eiftpire^ que la morale de Confochis* Lé terme de toutes ses courses fut le Japon, dont il a été le premi^ législateur. Il y fit connaître Âmida et les Fotoques , car les Japonnais n'adoraient alors que les Camis, auxquels même jh ne demandaient que des biens temporels , et les démons à qui ils faisaient des sacrifices luii- . quement pour se garantir de leur fureur. Dans la vérité y Xaca était un grand philosophe ; les Japonnais tiennent de lui la métempsycose, et la théologie des Chinois. Le nombre des livres qu'il a composés est prodigieux. Le dernier de tous, qu'il intitula Foquequium , et dont il rendit ce témoignage à la mort, qu'il ne contenait lien. de vrai, non plus que les autres, est d'ailleurs si obscur, qu'apparemment l'auteur n'y «n- . tepdait rien lui-même. Cette obscurité n'a pourtant servi qu'à rendre l'ouvrage plus respectée ble , et il a parmi pes insulaires , la même autorité qu'ont parmi nous les livres saints.
Les deux autres divinités qui tiennent le pre-
j.mier rang avec Amida et Xaca, sont Canon et
; Gizon , dont il n'y a rien à dire de fort parti*-
. cuUer. Je n'ai même trouvé nulle part qu'elle
est leur origine. Les bonses prétendent que le
^ Dieu Canon vivaitil y a deux mille ans, et qu'en
.ee temps-^là il créa le soleil et la lune; on. lui
a élevé à Ozacfi , un temple qui est un des plus
beaux du Japon. On s'étonnera sans doute, api^
ce que j'ai dit de l'esprit et du bon sens des Ja-
ponnlûs, qu'ils aient donné dans de si grandes absurdités en matière de religion. Maïs n'y a-t-41 pas encore plus lieu d'être surpris que les Romains , dans un siècle aussi éclairé que le fîlt celui d'Auguste, aient dressé des autels à tous les monstres de l'Egypte y et ofiert de l'encens à toutes les bizarres divinités des nations qu'ils avaient subju^es ! C'est de tous temps qu'on *a reconnu que les plus gi*ands esprits sont ceux dont r^arement va plus loin , quand une fois ils se sont écartés du droit chemin, et que, parmi les idolâtres , les nations policées sont celles dont la Religion renferme plus d'extravagances.
Pour ce qui est du culte que les Japonnais rendent à leurs idoles , il est vrai de dire que rien n'est plus semblable à celui que nous reûdons au vrai Dieu* Je parlerai bientôt des raisons qu'on a de crmre que les premiers habitans du Japcoi ont eu quelque connaissance du christianisme; mais quand cette opinion serait encore mieux établie qu'elle ne l'est , il faut nécessairement recourir ici à ce que dit Tertuliiôn , à savoir qu'un des moy^is les plus ordinaires doÀt le père du mensonge se serve pour séduire les peuples, est de leur faire illusion, en contre- . Élisant; la vérité. Je ne sais même si la conduite qu'il a: tenue à l'égard de* Japonnais , ne pourrait point passer pour une aiSsez bonne preuve de la sainteté de nos pratiqueiMe Religion , puisqu'il semble qu'il n'a pu entraîner dans l'erreur.
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la nation du motido dont la raison s'est trdûyée laplus naturellement chrétienne, selon Pexpres* sion du même TertuUien , qu'en déguisant ses mensonges sous l'extérieur de notre culte religieux. Les bonses du Japon composent une espèce de hiérarchie fort semblable à celle de l'Église catholique. Us ont un grand prêtre qu'on nomme Xaco, apparemment parce qu'il est le successeur du grand Xaca. Ce premier prêtre a au-dessus de lui des Tundes qui répondent à nos Évêques, ce sont eux qui font les prêtres , en leur donnant pouvoir d'offrir des sacrifices. Ces Tundeê sont tous les supérieurs des maisons des bonses ^ car tout le clergé du Japon, s'ils est permis de se servir de nos termes, est régulier, et peut être considéré comme un ordre religieux , divisé en pluâeurs congrégations , mais sous un même Général. En effet, les bonses sont partagés en plusieurs sectes, toutes, quoique reconnaissant un même chef, irréconciliablement ennemies les unes des autres. On les distingue par la couleur de leurs habits , car pour la forme , elle est partout la même , et approche asse2 de celle de nos hermites. La même diversité de sentimens qui réègne parmi les bonses , s'étend sur tous les ordres de l'Etat, chacun étant en droit de faire à sa &ntaisie le <iioix de la secte qui lui platt dayantage ; d'où il arrive quQ non-seulement les provinces et les villes , mais les maisons même particulières sont souvent partagées sur le culte des T. I. 4
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dieiui;. Mais comme l'animosité des honses ne passe point à leurs disciples avec l^irs sentimens, cette variété sur la doctrine ne trouble en aucune manière le repos des familles , et nç fait aucun tort à la société civile.
Je ne crois pas qu'il soit à propos de m'étendre beaucoup sur les différentes sectes du Japon, je dirai seulement deux mots des principales : la première est celle des grands; elle tient l'ame mortelle , et les bonses qui la pro-r fsssent, se nomment Xenxus. La seconde , qui 4est la plus suivie de ceux qui se piquent de pror bité, enseigne l'immortalité des âmes, et ren4 un culte spécial à Amida. On appelle Xodoxim les bonses qui en sont les docteurs. La troisième «st celle des adorateurs de Xada , on y donne à ce faux prophète le premier rang parmi les dieux. Leurs prêtres sont les plUs réglés du Japon ; ik se lèvent à minuit pour chanter les louanges de leurs dieux, et pour méditer sur quelques points de morale, que le supérieur explique auparavant. Saint François Xavier , qui a assisté à ces explicatioius , dit qu'elles se font d'une manière irè^-touchante et très-pathétique. Ces bonses ont pris le nom de Foquexuê, La qiîatrième n'est pas tant ime secte particulière ^ qu'im corps de bonses qui font la guerre : on les a nommés Négare9^ et l'Orient n'a point die soldats , ni mieu^x disciplinés, ni plus aguerris; aussi les Empereurs Japonnais, dans les différentes révolutions de
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.VmBB^ii^Sy ont Pm}9W^ eu ,gnan4 9f>îfi ^e se Iça ^Httaçher , ou du moins de les engager , par des ^çiya^tages coi^sidérables , à demeurer dans une exaote neutralité. Ces quatre sortes de bonses sont •les plus considérables^ il y en a d'autres qui : usent de soritiléges ; ce sont les Icoxus } d'autres
- sont des e£|)èces de pénitens et de contemplatif : qui demeurent dans les forêts , et n'ont point , d'autres maisons que le creux des ari^res. Noi^s
leur a'^ona donné le nom à^Arhori Bwêe: £u-«
- fin il s'en trpuTe dans les montagnes aeptentri^^ ' naleS) que l'ou contiait sous le nom de Jengufs 1 et de Qtêoguù. Cçs derniers n'ont point d'auti^e -occupation que de conduire et de diriger ceipc
qui eioireprennent de o^tnips pèlerinages , ^ofit 1 le récit a quelque chose de si ridicule et de ^i . ÊibuleuK, qu'encsore que tous les historiens s'accordent à en parler;, jie n'ai pu me résoudre à -l^nr donner place d^us cette )iistoire. Pans les
- lettres 4^ saint François Xavier , il c^st fait men- > tion de certains bpuses qui sont habillés à peu i près comme les, ecclésiastiques de son temps , et
comme le sont encore aujourd'hui les Théatin^ y ; 4es Baïnabites et les. Jésuites. H faut bien y puisque le Sftint est le seul qui en parle , que cette iSectO: ue soit ni fort étendue, ni fort considjérablç. On voit ausçi au Japon des filles régulijères, qui font, coimne autrefois les Vestales de • Rome, profession de garder la continence : elles , .vivent en communauté , et sont sous la direc-
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tîon des l)oifees doùt elles ont adopte la fiectoi Elles se distinguent , ainsi que les bonses , par la couleur de leurs habits; et d'ailleurs ell^ sont presque vêtues comme nos religieuses.
A ^extérieur rien n'est plus dur que la vie des bonses; on les voit presque toujours avec un visage déterré, et ils ont quelque chose d'affreux dans leur extérieur. Mais il s'en faut bien que la réalité réponde à ces apparences, les peuples savent même assez que ces prêtres sont très-dissolus, et entretiennent de honteux commerces avec ces filles retirées qui sont sous leur conduite. Ce qui est étrange , c'est que , malgré cette persuasion où l'on est de leurs dérégiemens, ils sont dans une vénération qui n'est pas concevable. On se dépouille de ce qu'on a de plus précieux pour le donner à ces imposteurs qui ne vivent que d'aumônes, et sont cependant formidables aux Princes mêmes par leur puissance, n n'y a pas jusqu'à l'Empereur, qui ne se trouve honoré d'avoir un -fils bonse. En un mot , le respect qu'on a pour eux passe tout ce qu'on en peut dire.
L'instruction de la jeunesse est une des plus sérieuses occupations des bonses. Ils enseignent la poésie, l'éloquence, la philosophie et ce qui regarde le culte des dieux. Les académies, dont le nombre égale celui des bonnes villes, sont remplies d'un nombre infini d'écoliers. Saint François Xavier en nomme quatre auprès de Méaco,
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Vanélfemie capitale de l'empire , dont il assure que chacune a bien trois mille cinq cents écoliers , et ce n'est rien, ajoute le Saint,, en comparaison de ce qu'il y en a dans Tuniversité dô Bandoue, la plus considérable du Japon. Les l)onses prêchent aussi assez souvent dans les temples , et c'est toujours en grand appareil. Le docteur, revêtu d'habits magnifiques, monte sur Une estrade couverte ordinairement de riches tapis de la. Chine. Sur une table qu'il. a devant loi est un exemplaire du Foquequium. Il ouvre ce livre, en lit quelques lignes, le referme, et après une courte explication aussi énigmatique que le texte même , il tombe tantôt sur la morale, et tantôt sur les fins de l'homme. Quelques missionnaires, qui ont. assisté à ces prédi* cations, assurent dans leurs lettres qu'ils n'ont rien entendu de plus éloquent, de plus beau,, de plus fini , de plus . touchant ; et que , pour l'ordinaire , tout l'auditoire fond en larmes. La dernière conclusion que le prédicateur tire de ce qu'il a exposé avec tant d'énergie , c'est qu'on ne peut assurer son bonheur pour l'autre vie , sans faire de grandes libéralités aux bonses.
Je n'entrerai pas dans le détail des pratiques de religion, en quoi les Japonnais sembleqt avoir i^Qulu nous copier. Je dirai seulement que ces infidèles ont leurs apôtres.et leurs docteurs , dont ils ont cai^onisé la mémoire,, si j'ose parler ainsi, et leurs martyi^ ^ qui ils rendent des honheurf
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presque divins. Ces derniers sont dès malhenrenx qui se font écraser sous les roues des chariots sur lesquels on promène de temps en temps les idoles^ dans les rues, ou qui se laissent fouler aux pieds, et étouffer dans la presse, lorsqu'aux jours de grandes solennités , le peuple va offrir des sa-crifices dans les temples; ou enfin , qui, de gaîté de cœur , s'en vont pesamment cliargés se précipiter au fond des eaux pour arriver plus-tôt , disent-ils , au paradis du dieu Canon.
Avant que de finir ce qui regarde la religion^ des Japonnais , il faut dire deux mots de la ma--» uière dont ils en usent à la mort de leurs pro-» ches. Les obsèques se font toujours avec une pompa extraordinaire. On conduit en grande cérémonie le corps du défunt hors de la ville ; on le pose sur un bûcher fort élevé, et, après bien des prières et des grimaces, on met le feu au bois 5 quand le feu est éteint, on recueille ce qui reste deis ossemens, et on les enterre avec les cendres. Le deuil dure deux ans , et pendant un si long-temps, on s'abstient de toutes sortes de plaisirs. Les habits mêmes que l'on porte , n'inspirent que la tristesse. Ce qu'il y a de singulier y c*est qu'alors les hommes et les femmes sont habillés à peu près de la même manière. Les uns et les autres portent une coiffure qui consiste eu ttbe espèce de bandeau carré, auquel est cousu un grand linge qui flotte par-derrière en maiûère de crèpè. La robe de dessus est d'une lar-t
genre xtraordinaire , et. se ferme sur l'estomac* Elle doit être tout rnie et sans douMure. La ceinture , qui est fort large , fait ordinairement deux tours; et il faut que le tout soit fait de toile écrue. Cette simplicité est accompa]gnée d'une admirable modestie; on marche lentement, 1^ yeux baissés et les mains dans les manches. Je passe sous silence les fêtes ridicules qu'on célèbre au Japon en l'honneur des morts, aussi biei^ que toutes les folles superstitions dont le culte des dieux est rempli , et où je ne trouve rien qui puisse intéresser.
in. le gouvernement du Japon a de tout temps été monarchique, et toutes choses y ont tou-^ jours été réglée» par la volonté absolue du Souverain. Il n'y a point de cour de justice , mais le Prince a dans chaque ville un officier, ou magistrat dont la juridiction ne s'étend guère qu'au criminel : la croix et le feu sont le supplice des petites gens; celui des personnes de condition , c'est d'avoir la tête tranchée. Parmi ceux-ci, lorsqu'on veut faire quelque grâce au coupable , on permet à son plus proche parent d'être sou exécuteur; et cette mort, qui n'a rien d'înfame pour celui qui la fait souffrir , déshonore aussi bien moins celui qui la souffre. Mais le plus grand nombre des gentilshommes , qui meurent par l'ordre du Prince, se fend le ventre avec une espèce de couteau. Quelques-uns attendent que l'arrêt en sôit porté , la plupart le prévien-
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pent ; et c'est le parti que pretment tous oeux qui se piquent d'avoir du cœur. Lorsque quelqu'un est condamné à mort, ou envoyé e^ lexil, tous ses proches et tous ses domestiques, en quelque lieu qu'ils soient, doivent subir la mêma peine ; il y a cependant apparence que cette loi ne s'observe pas toujours à la rigueur.
Les différends qui paissent ^ur les biens entre les particuliers , se terminent souvent par arbitrage y et plus souvent encore par la volonté absolue du Souverain , du maître ou du seigneur. Ainsi les procès ne traînent point j car , comme il n'y a point d'appel de ces sortes de jugeméns , on s'y soumet sans réplique. Il n'en est pas de même, des sentences de mort : il n'est, pas aisé de se saisir d'un homme de qualité pour le faire monter sur un échafaud ; souvent il faut livrer un combat où il y. a bien du sang répandu; mais parce qu'on a attaché à cela quelque sorte d'igno* minie, ceux qui veulent passer pour gens de ^cœur, n'attendent pas que leur arrêt soit prononcé , et se fendent le ventre , ainsi que je l'ai dit, dès qu'ils se sentent coupables, et qu'ib savent qu'on les recherche.
On n'a encore pu rien découvrir touchant les commencemei^s de la monarchie japonnaise. Elle n'est pas ancienne , ses annales ne lui donnent qu'environ douze cents ans. Néanmoins on n'a que de très-faibles conjectures sur son origine. Il y a des auteurs qui prétendent que quelques
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&milles chinoises dès plus coQsidérables de cette nation , ayant conspiré contre l'Empereur^ et la conspiration ayant été découverte , les coupables furent exilés , et allèrent peupler les iles du Japon qui étaient désertes. D'autres veulent avec plus de vraisemblance , que les premiers habitans de cette île aient été une colonie de la Tartane Occidentale : en effet. le naturel des Japon-^ nais et celui des Tartares ont tant de conformité, qu'un Japonnais, pour être bien défini , doit être appelé <un Tartare poli et civilisé.
, Je ne voudrais pourtant pas rejeter absolument la première opinion , et il me semble qu'on peut réunir les deux sentimens. U est presque certain qu'avant saint François« Xavier, l'évangile n'avait point été prêché au Japon ; cependant nous avons vu que les cérémonies du culte su-^ perstitieux des Japonnais paraissent copiées d'à-* près les nôtres. D'ailleurs le saint Apôtre trouva que le Roi de Saxuma , dont nous parlerons bientôt , portait une croix dans son écusson , ce qui est surprenant dans un pays où la croix est un supplice infâme. Cela me &it croire qu'il y .a au Japon quelques familles originaires chinoises y qui avaient eu à la Chine connaissance de notre sainte Loi. Ce qui confirme ma conjecture, x)'est que le temps auquel le Japon a commencé d'être habité , suit d'assez près celui de la publication de l'évangile à la Chine par les Nestoriejis de Syrie : il se peut faire aussi que Xaca
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ait eu qaelcpie teinture du Christianisme par ces tnisgionnaires syriens; cela est certain au moins des lamas ou sacrificateurs tartares, dont quelqixes-^uns ont pu suivre leurs compatriotes au Japon , et les instruire de ce qu'ils avaient appris de la loi chrétienne.
On ne peut guère douter que les premiers habitans du Japon n'aient eu Un chef qui fonda la monarchie , et dont les descendans ont été les JkiOê et Dairis qui ont régné jusqu'au seizième siècle. Leur trône serait d'autant mieux affermi ^ qu'outre une si longue et si paisible possession^ ils avaient eu le secret de se Ëiire croire enfans du soleil , et que tous aussitôt après leur mort étaient placés au rang des dieux-camis. Cela toutefois n'a point empêché que les Dairis n'aient été détrônés. Voici ce qu'on sait de cette révolution qui a donné lieu à tant d'autres. La première dignité de l'empire était celle de cubo-sama* Cuho veut dire chef de la milice , et sania signifie Seigneur. Cette addition au titre de cube ne s'était pas faite d'abord , et elle avait mis le généralissime à la tète de tous les conseils et de toutes les affaires. Une grâce ne manque jamais d'en faire souhaiter une plus grande, et Taml^tion est un torrent qu'il est aisé d'arrêter dans sa source , mais dont il n'est pas possible de modérer le cours. Celle des cubo-samas et la facilité des Empereurs allèrent toujours croissant , et insensiblement le sujet et le Souverain n'eu-
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reiït plus que lé nom de ce qu'ils devaient être ^ lé ministre donnant des ordreâ auxquels le Princ# n'osait refuser de souscrire. Les cubû-samas n'îa^ vaient plus qu'un pas à faire pour monter sut le trône, mais il £sillait une occasion pour 1^ franchir; le temps et les conjectures ramené-rent. Un dairi eSêmnè se rendit méprisable ; le cubo-sama qui gouvernait sous son nom crut voir les peuples assez disposés à ne pas trouver étrange^ que portant tout le poids de la souveraineté) il en eût aussi les honneurs, et il se jugea d'aa« tant plus autorisé à s'emparer du sceptre, que personne ne s'y opposa. U se fît donc proclamer Empereur; mais il laissa au dairi, en considération de son origine céleste, et peut-être pour ne pas rendre son usurpation trop odieuse, il lui laissa, dis-je, toutes les prééminences extérieures de sa première dignité. Cette ombre de majesté contenta un Prince qui ne connaissait que cela de là souveraine puissance, et la distribution des grâces purement honoraires qu'on lui abandonna encore, ayant laissé sa cour aussi grosse qu'elle était auparavant , parce que les Japonnais sont extrêmement avides des moindres marques d'honneur, à peine s'aperçut- il qu'il y avait un autre maître que lui dans l'empilre. Cependant le cubo-sama ne fut pas universellement heureux, à la vérité il s'empara de *la Tense ; mais au-delà des cinq cantons ou pro- "vinces qui sont comprises sous ce nom , et qui
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font le domaine impérial , il ne fat pas feconnu. Les Gouverneurs des autres provinces, prévoyant qu'il lui faudrait du temps pour affermir sa do« loination, se firent autant de petites souverainetés de leurs gouvememens : de sorte qu'on en compta jusqu'à 68 ou 70 , qui portaient presque toutes le nom de royaume ; néanmoins , ces petits Rois ne furent jamais: si indépendans de la cour impériale, que le cubo-sama ne fut à leur, égard à peu près ce qu'est l'Empereur en Allemagne, par rapport aux électeurs. Pour ce qui est du temps auquel arriva ce grand changement , il est assez difiicile de le marquer au juste , et les historiens varient fort sur ce sujet; je ne crois pas la chose assez intéressante pour m'arjêter à de grandes dissertations. Je me conten- 4;erai de dire qu'il y a de rapparence que le cubo-sama, qui régnait vers le milieu du seizième .siècle, était le fils de l'usurpateur, qu'il avait JTort aidé son père à monter sur le trône, et que l'un et l'autre avaient été long-temps inquiétés dans Méaco, capitale de l'empire, par des Seigneurs fidèles au dairi , ou qui voulaient .sous couleur de fidélité partager sa dépouille.
Voilà quel était le Japon , lorsqu'on en fit la .découverte. Je ne me suis pas amusé à décrire mille petites manières des Japônnais, dont les ■notices de ce pays ^nt remplies, et qui ne m'ont point paru fort capables de piquer la curiosité* Je n'ai point non plus parlé de quelques rarft*
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téà qu'on tobAve au Japon , et que je crois pdu-^ voir trouver place dans une relation ; mais n<m pas dans une bistoire. J& ne dois pourtant pas omettre ici. deux ou trois dioses fort singulières* lie Pape Urbain Vm , dans un de ses brefs aux Gu*étiens du Japon ^ parle de quelques oiseaux fort rares et d'une grande beauté, qui avaient été envoyés à son prédécesseur, Paul V, mais il ne nous dit pas ce que c'est que ces oiseaux. L'historien de la révolution de Siam nous l'apprend , en disant que la poule du Japon est sans contredit le plus bel. oiseau du monde , de l'aveu in^e des Indiens qui en ont de si beaux. Rien n'est plus vif, ni de plus varié, que le plumage de cet animal, qui relève encore beaucoup cet avantage par une certaine démarche noble et fière , par laquelle il parait sentir qu'il est le rpi des oiseaux.
L'exact et judicieux auteur, qui nous a dom^ une histoire,- très- ample de Féglisedu Japon ^ fait la description d'un arbre. fovt «extraordinaire. C'est une espèce de palmier qui ne saurait croître dans une abonne, terré ; jamais il n'est plus sain^ ni mieux nourri que lorsqu'en guise de fumier^ on lui a mis au pied de la limaille, de fer , ou d'autres matières semblables. L'humidité fait, sur cet arbre, le même effet que le &u sur. le par^ chemin , lorsqu'une de ses branches a été romipue, on n'a qu'à l'ajttaeher avec un clou, au troçic ou à la racine, et elle reprend;
xisToiu
Les médecins au Japon sont toofrà la -fiiiff cki^ rargiens , droguistes et Ixriamstes , mais ce qu'ik ont de plus singulier , c'est la science du pouk qu'ils possèdent dans la perfection , jusque-^là qi^'après avoir considéré une demi-heure le pouls d'un malade , ils connaissent tous les symptèmes et les causes de la maladie.
Le thé du Japon ne diffère point de celui de la Chine ; les Japonnais en font un grand usagis. Us le nomment cba , apparemment du mot chi«iiois , Tcha , qui en langue mandarine signifie le jthé ; on connaît assez parmi nous la vertu et les propriétés de cet arbrisseau , dont peut-être nom ne feisons tant de cas qu'à cause ,de celui qu'en £int deux peuples chez qui nous l'allons cber^ cher. On sera peut-être aussi bien aise de sa«ivoir qu'il n'y a point d'autre, monnaie du Japon que des pièces de cuivre ou d'ai^ént, .battues :au coin et non m<mnoyées : c'est fe poids qui fixx règle la valeur ; mais sans m'arrèter davanr tage y je viens à mon histoire. #
* Quoiqu'il en soit, du temps de la première ;révolution du Japon, que les uns approchent peut-être un peu trop du siècle passé, et que les autres font, apparemment trop ancienne , il •est certain que soit que le trône des cubo^amas •ne fut pas encore bien affermi, où qu'il comr- ADei^çât à s'â)ranler , le centre de l'empirç était agité de troubles et de actions^ et les Kois par-
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Ikniliers , contem de ce tju'ils posséduent , jouûh «aient d'an par&it repos, lorsque Dieu fit^ pour la première fois , luire le soleil de justice sur ce peuple infortuné, qui jusque-là avait été ^einseveli dans les plus épaisses ténèbres de l'in- -fidélité. Voici quelle fut Toccasion dont la. divine Providence se servit pour l'accomplissement -de ce grand dessein.
ly. En t54a 9 trois marchands portugais , nommés Antmne Molia, François Zeimot et Antoine fexot, étant partis de Bodra au royaunie de Sion , dans l'île Célébès , ou Macazao* , pour aUer •à la Chine , furrait pousses par la tempête «ur les câtes du Japon , et prirent terre à Cangoxirma , la même année que Dom Martin Alphonse de Sosa , Vice -Roi des Indes , fit . son entrée dacfi Groa, menant avec lui François Xavier, un des dix premiers prêtres de la compagnie de Jésus , et que le Pape Paul III envoyait aux Indes y avec la qualité de légat du Saint-Siège. Les trois marchaxids ne furent pas long-temps à Can^ goxima sans &ire des liabitudes qui nouèrent assez promptement le commerce entre las deux nations; mais ils firent une connaissance, <}«i dès-lors, si elle eut été bien ménagée, eût introduit le Ghristianiâme dans le Japon : Un hommEe de trente -cinq ans, appelé Angeroo,.et que nos historiens français nomment Anger y fort liche et d'une des meilleures maisons du royaume de Saxuma , où est situé Cangoxima , se lia d'abord
avec les trois Européens , et oeux-cî étant in-*' sensiblement entrés dans sa confidence, appri-r rent de lui que le souvenir des péchés de sa jeunesse , lui causait de violens et de conti^ nuels remords de conscience ; que pour les appai^ ser, il s'était retiré dans une maison de bonses, dans la pensée que l'entretien et les bons avis de ces ministres des dieux pourraient caU mer ses inqioiétudes ; mais que ce remède , au lieu de le guérir, n'avait servi qu'à augmenter sa peine , et que.de jour en jour il sentait son mal empir^r^
Ceux à qui il s'ouvrit de la sorte firent apparemment ce qu'ils purent pour le soulager; mais ils le quittèrent sans y avoir réussL Deux ans après un autre Portugais , n(Hnmé Alvare Vaz , étant allé trafiquer • à Cangoxima , Anger lui communiqua ses peines intérieures, comme il avait fait aux trois autres marchands. 'Vaz qui avait connu le P- François Xavier à Malaca, et qui était plein de ce qu'il lui avait» vu faire de merveilleux, voulut ei^ager le Japonnais a aller trouver, aux Indes le^S. Apôtre. « C'est un » homme. chéri du ciel , lui diti-il, je ne doute » nullement que par les charanes de sa conver- » sation et la sagesse toute divine de ses con- » seik, il ne dissipe en un mqment cette hu- » meur noire. qui vous dévore. » Anger se sentit véritablement pressé de suivre cet avis ; mais la pensée qu'il lui fallait abandonner sa famille',
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s'exposer sur une mer qui tous les jours devenait fameuse par les naufrages qu'on y faisait , et s'exiler en quelque façon dans un pays inconnu , l'empêchait de se résoudre , lorsqu'ayant tué un homme dans une rencontre, la crainte d'être recherché l'obligea de s'embarquer sur le premier vaisseau qui fit voile vers Malaca.
Il y arriva en i546 ; mais ayant appris en dél)arquant que le P. Xavier venait d'en partir pour les Moluques , il se remii en mer ^ur le champ, et reprit là route du Japon sans faire aucune attehtion au sujet qui Tavait contraint de prendre la fuite. Il flit près de deux ans à errer sur ce^ mers, les vents contraires et ses irrésolutions l'arrêtant tantôt dans un jport, et tantôt dans tin autre. Enfin, Biéu qui en voulait faire le chef des prédestinés de sa nation , permit qu'étàtit sur le point de prendre terre au Japon, tine tempête, après l'avoir mis en danger de périr , le repoussa au port de la Chiné d'où il était ]partî , il y rencontra Alvare Vaz , qui s'en retournait aux Indes. Ce marchand lui reprocha doucefinent son inconstance , le prit sûr son vaisseau , et le ramena à Malaca , ou le P. Xavier était de retour des Moluques.
* Dès la première fois qu'Anger vit le Saint , il eh fut charmé, et l'homiae de Dieu en IW- Brassant lui ayant dit que pour obtenir, ce qu'il souhaitait, il fallait rendre au Souverain du ciel fet de la terre , les hommages qui lui sont âùs. T. I. 5
Ànger demanda qu'on l'instruisît au plus tôt des vérités chrétiennes; il savait déjà un peu de portugais, et dans ses courses, les marchands de cette nation qu'il avait fréquentés, lui avaient donné quelque connaissance de nos mystères. Le père Xavier quitta tout pour achever de. Tinstruire , mais une afifaire de conséquence l'ayant «ippelé à la côte de la Pescherie , il prit le dessein d'envoyer son prosélyte et deux serviteurs qui l'avaient suivi au séminaire de Goa.
De la manière dont ils entrèrent d'ahord dans toutes les pratiques qui étaient en usage dans cette sainte maison, d'où sont sortis depuis presque tous les apôtres, et une bonne partie des martyrs du Nouveau-Monde, on s'aperçut bientôt que ce n'était point là des Indiens ni des barbares , et le père Xavier s'étant rendu au bout de quelques mois à Goa, fut extrêmement surpris des progrès qu'ils avaient faits. Il ne laissa pourtant pas de différer encore leur baptême, quoiqu'ils le demandassent avec les dernièreà instances. Le Saint jugea même à propos, que Côme de Torrez, qui venait de se déterminer à quitter le grand vicariat de Goa, pour entrer dans la compagnie de Jésus, recommençât à les instruire de nouveau. Il avait remarqué dans ce nouvel ouvrier , un des plus grands esprits , et des plus sa vans hommes de son siècle , des qualités fort propres à la mission du Japon, qu'il méditait dès-lors j il voulut lui procurer un moyen
d'apprendre la langue et les manières des Japoimais, en l'obligeant de converser souvent avec ces trois catéchumènes. D'ailleurs, ce n'était pas as^z d'une connaissance superficielle des articles de notre foi, à des gens aussi éclairés et aussi spirituels que l'étaient ceux-ci, pour être baptisés. Ils le furent enfin le jour de la Pentecôte, par les mains de l'Evéque des Indes , Dom Jean d'Albuquerque. La grâce du sacrement se rendit sensible dans Famé d'Anger, et elle y produit en un moment cette paix , qui depuis tant d'années faisait Tunique objet de ses vœux. Il prit le nom de Paul de Sainte-Foj, en mémoire de la maison où il avait reçu tant de bienfiiits du ciel j et qu'on appelait indifféremment le collège de saint Paul, et le séminaire de Sainte-Foy. De ses deux serviteurs, l'un fut nommé Jean et l'autre Antoine. Aussitôt après leur baptême , le père Xavier trouvant dans le maître et dans les domestiques de grandes dispositions à une éminente sainteté , leur fit commencer à tous trois les exercices du père Ignace, sous la conduite du père de Torrez.
Pendant cette retraite qui dura trente jours, il est étonnant avec quelle profusion le ciel com-^ muniqua à ces fervens néophytes , ses faveurs les plus singulières : le père Xavier s'en exprime dans ses lettres avec admiration , et ne craint point de dire que par leur fidélité à correspondre aux grâces qu'ils recevaient d'enhaut sans
mesure , ils Élisaient honte aux missionnaires, ^t lui donnaientli lui-même de la confiision. Paul •de Sainte-Foy ne parlait et ne j^uvait parler que de Dieu, aussi le faisait-il en homme insjnré. On l'entendait souvent lorsqu'il était seul , té^ moigner tout haut avec des élans d^amour trèssensiUes , le désir qu'il avait de mourir pour son Dieu , et le zèle dont il brûlait pour le salut de ses concitoyens* Le saint apôtre employait à le visiter tout le temps qu'il pouvait soustraire à ses occupations, et pour étudier davantage le génie fle cette nation, il s'informait en même temps des Portugais qui avaient été au Japon, si les Japonnais étaient tous du caractère de ceux qu'ils avaient devant les yeux , et dont il ne se laissait point d'admirer la pénétration d'esprit et le bon sens. Tous l'assurèrent qu'il n'était pas possible de trouver un peuple qui eut plus de raison , ni qui fut plus ingénieux , et qu'ils ne doutaient point que le christianisme ne s'établit solidement et en peu de temps dans ces iles.
Paul de Sainte-Foy qui parlait fort aisément le latin et le portugais , lui confirma la même chose, et en écrivit même au fondateur de la compagnie de Jésus. Sur quoi l'homme apostolique prit enfin sa dernière résolution , que ni les instances de ses amis , ni les dangers d'une si longue et si périlleuse navigation, ne purent jamais liji faire changer : ce La crainte du naufrage, disait^l » à ceux qui lui exagéraient le péril auquel il
» allait fi'exposer ^ ni toute la foreur d'une mer n toujours agitée , ne sauraient vous retenir un y^ jour ; il n'est rien (jue tous ne fassiez , point » de risque quç vous ne soyez prêt de courir ^ y^ pour aller <;lxe.rdber un peu d'or et d'argent ; }» et moi qui ^ais qu'une infinité d'ames rachej^ tées du sang de mon Dieu périssent, faute » d'instruction et de secours^ je serais assez lâche % pour craindre une tempête : je n'ai qu'un re-* i> grêt , ajoutait-il , et il le répéta souvent depuis » dans ses lettres, c'est que vous m'ayez préj> venu» Quelle honte pour un ministre de Jésus- -» Christ, d'avoir été moins ardent et moins di* lù. ligent à lui procurer de nouveaux adorateurs ^ » que des n^ocians ne l'ont été pour xm petit » giûn , et pour un intérêt temporel l »
V. M^is comme le temps n'était pas propre pour la navigation, le saint Apôtre qui se trouTa un peu de loisir, l'employa aux exercices de la TÎe intérieure : on peut dire que tout ce temps fot pour lui une contemplation continuelle, où les extases et les raTissemens le tenaient centi* nuellement uni à Dieu , qu'il était plus au ciel que sur la terre. Ce fut alors que , ne pouyant plus soutenir l'abondance des consolations célestes dqnt son ame était incessamment inondée^ oi| l'entendit si souTent s'écrier ; C^est e^tsez^ Saigneur j^ c^est aêsez : ou faiUs cesser des fa-^ neurs qu'une créature marteUe n'est pas en état d» sufperter^ ou, bien mettez-tnei dans le s^our
de gloire. En disant ces paroles, il ouvrait sa soutane comme pour fiiire un passage libre aux flammes du divin amour , qui embrasaient son cœur. Par-là, Dieu lui faisait connaître à quels travaux et à quelle entreprise il le préparait:.
Enfin le temps du départ approchant , le serviteur de Dieu nomma pour l'accompagner, le père Côme de Torrez , et le frère Jean Fernaudez , à qui Paul de Sainte-Foy et ses deux serviteurs avaient appris un peu de japonnàis. Fernandez était un saint religieux , dont Féminente et solide vertu causait de Tétonnement au père Xavier. A l'âge de vingt-deux ans, il avait quitté une fortune très-bien établie , pour embrasser la pauvreté de la croix. Le père Simon Rodriguez, un des premiers compagnons de saint Ignace , Favait reçu dans la compagnie de Jésus, à Lisbonne, et au. bout de quelques mois l'avait envoyé aux Indes. Quoiqu'il n'eût point de letrtres il était parfaitement instruit de sa religion , ce qui joint à un grand sens, une éloquence naturelle , et beaucoup de facilité pour les langues , le rendit très-utile à la mission du Japon.
VI. Le père Xavier ayant mis les derniers mois de cette année, et le commencement de la suivante à régler ses affaires , s'embarqua au mois d'avril, et arriva à Malaca le dernier jour de mai. Il y apprit des nouvelles du Japon, qui lui causèrent bien de la joie. On lui dit qu'un Roi de ces îles se disposait à envoyer au Vice-Roi
des Indes une ambassade pour obtenir de$ pré^ dicateurs de la loi chrétienne , et voici comme Fon racontait ce qui lui en avait fait ^aitre la pensée. Des Portugais ayant pris terre dans ses Ëtâts , on les avait logés par son ordre dans une maison , où , disait-on , tous les appartemena étaient infestés de malins esprits ; on ne se tro^^ pait pas. Les Portugais passèrent deux ou trois fort mauvaises nuits , et l'un d'eux fut très-mat traité. Enfin , ces marchands eurent recours au Ciel , et firent peindre des croix sur toutes les^ portes et les murailles du logis. Dieu bénit leur dévotion , ils ne virent et n'entendirent plus rien. Cela fit du bruit dans la avilie, les idolâtres n'apprirent qu'avec admiration le moyen dont on s'était Servi pour chasser le démon ; la nouvelle en alla jusqu'au Roi, qui ayant fait venir les Portugais pour s'assurer de Isi vérité et des circonstances de cet événement , trouva la chose fort singulière. Il fit même dresser partout des croix , sur les grands chemins, dans les carrefours , et jusque dans son palais : de sorte que l'ennemi de notre salut fut cause le premier, que le signe adorable de notre rédemp-' tion fut exposé publiquement à la vénériition, des peuples , dans cette terre infidèle. Le Roi n'en demeura pas là j il voulut savoir d'où venait à. la croix tant de vertu , la réponse des Portu-v gais n'ayant servi qu'à exciter davantage sa cu-r riosité, il forma le dessein de faire venir des
docteurs de leur nation, et c'était-là l'unique sujet de l'ambassade dont on parlait.
Il y a lieu de s'étonner qu'aucun des historiens du Saint ne nous ait appris la suite de cette nouvelle, ni quel était ce Roi du Japon dont il est ici parlé , ni enfin ce qui empêcha le père Xavier d'aller trouver ce Prince, comme il était naturel qu'il fit. Cela me ferait douter qu'on eût effectivement reçu de pareils avis, si le témoignage de tant d'écrivains, tous dignes de foi, qui rapportent ce fait, n'était appuyé de l'autorité de l'Apôtre des Indes , qui dans, ses lettres nous en a laissé le détail tel que je viens de, l'exposer. On a encore passé sous silence , je ne sais pourquoi , une chose que je trouve bien digne d'avoir ici sa place. Depuis que le Sai];it avait entendu parler du Japon, il avait conçu un si, ardent désir d'y prêcher l'Evangile , qu'il ^mblait y voler plutôt qu'y courir , et que le moindre retardement lui était un véritable supplice, toutes ses pensées, tous ses entretiens n'étaient plus que du Japon , le jour et la nuit , U s'en occupait , et l'on ne peut lire sans être ému , les lettres qu'il écrivait sur cela au père Ignace, et au père Rodriguez. Plus on lui exagérait les dangers qu'il allait courir, et plus son zèle augmentait; on lui dit que les Chinois ayant rompu avec les Portugais, et n'étant pas possi-* ble d'aller au Japon sans prendre terre àla Qnneu il sWposait à être ipis aux fers^ ou k être la
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ppàié às9 corsaires : tout cela n'arait servi (pHk ooQYaûaore toat le monde , que si on voulait engager le père Xavier à quelque entreprise, il fallait la lui représrater comme jMresqu'impossi- Lle^ cependant^ soit que Dieu pour éprouver son serviteur le voulût traiter^ comme il traita aonFUs unique au commencement de sa passion; soîjt que l'enfer^ qui ne put voir sans finayenr quelles seraient les suites de l'expédition du Japon j eût obtenu, le pouvcâr de &ire sentir au Saint U}xiXe la ferveur de son ressentiment. Le père. Xavier fut à peine arrivé à Maiaca, qu'il se trouva dans un dégoût par rapport à son voya-> ge , et oans un découragement qui tenait quelque cha-^ de l'agonie du Sauveur au jardin des QUves» n n'y a qi^e ceux qui ont éprouvé ce pénible état ^ qui sachent ce que scnijQQre une ame daps çeç combats intérieurs, xm cœur fidèle à la grâce y est l'objet des complaisances du Sei-. gneur ; mais il s'en faut bien que lui-même se rende le témoignage que Dieu lui rend sans le lui faire connaître. Le ciel semble être de fer, la foi parait s'éteindre , la confiance s'évanouit. Le serviteur de Dieu qui eut besoin d'une grâce spéciale et de toute sa vertu pour sortir victorieux de pe combat, et qui prévit sans doute que peu d'ou^rii^rs évangéliqijies seraient exempts de ç^tte épreuve , a voulu y préparer ses fi^res^ QU leur fai^aQt une peipt^re trèçr-naïve de lai tfjjfiSte^ ^U^tion aà il se trmva popr Ix^r» ; el
^'aurais cm manquer à un devoir esfte&tiel, si j'avais omis une circonstance qui peut être pour les ministres de TÉvangile , un fonds inépuisable d'instructicm et de consolation.
Ce fut dans la prière que Thomme apostolique retrouva , à l'ex^nple de Jesus-Christ , cette grandeur d'ame, dont le sensible lui avait été soustrait pour quelque temps; et vainqueur de lui-même et du démon y plein d'impatience d'arriver dans un pays où il comprenait , parce qu'il vetiait de souffrir , que la moisson était mûre et ^boudante, il ne s(»igea plus qu'à se remettre en mer; Plusieurs marchands portugais se pré-* paraient à faire le même voyage , et tous marquaient beaucoup d'empressement pour avoir le Saint sur leurs bords ; mais par la seule raison qu'ils n'allaient pas en droiture , le père Xavier leur préféra un petit bâtiment diinois de ceux qu'on appelle joncs. Le capitaine qui. le commandait j nommé Nécéda , était le pirate le plus fameux de ces mers, et si décrié pour ses brigandages , que son navire n'avait point d'autre nom , que celui de fond du voleur. Ce ne fut pas sans peine qu'on vit le serviteur de Dieu se livrer ainsi entre les mains de ce corsaire; on n'omit rien pour l'en dissuader , mais ce fat en vain. D'ailleurs , on savait que le Tout-Puissant le favorisait d'ime protection particulière ; on le laissa donc faire. Toutefois, le gouverneur Dom Pedro de Sylva prit une précaution à laquelle
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Yraisemblablefnràt Dieu, attacha la conservation^ de ses serviteurs. Il fit jurer Nécéda qu'il mC'- Berait les pères droit au Japon , et pour l'assurer encore plus de sa fidélité , il l'obligea de lui donner en dtage quelques-uns de ses enfans.
< Le quatrième de juin , le père Xavier s'embarqua avec ses deux compagnons, les trois Ja*^ ponïiais qu'il avait amenés de Goa , et quelques Chrétiens , apparemment du séminaire de Sainte* Foy. Le même jour , le vent se trouvant favo*rable, on appareilla, et Pou perdit bientôt les terres de vue. Après avoir fait environ oent lieues, il fallut songer à se fortifier contre les typhons; on appelle typhons un composé de vents qui viepnent en même teptips de tous côtés , et qui dominent fort sur les- mers de la Chine. Comme ils investissent un navire de toutes parts, il* est étonnant avec quelle violence ils le fœit pirouet** ter , lorsqu'on n'est pas sur ses gardes , et avec quelle rapidité ils le coulent à fond. Ce qu'il y a de plus fôeheux , c'est que ces tourmentes durent deux ou trois jours , de sorte qu'il faut qu'un vaisseau soit bon et bien gouverné , pour résister jusqu'au bout. On ne laisse pas d'avoir quelques moyens de se précautionner contre ces tempêtes -, car lorsqu'il y a quelque chose de semblable à craindre , on ne manque jamais d'ça être averti par un phénomène fort singulier. On voit( un peu auparavant , vers le nord , XviM arcs- ea- ciel, de, couleup de pourpre, dçiit le
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premier ly>rde Phoriaon » et dout le dernier est le jivm ^and.
Nécéda s'étant prémum contre les typhons, leva l'ajacre ; il ayait encore sept centa lieues à &iré} néanmoins on s'apc^rçut qu'il n'allait point, en route. U s'arrêtait même à toutes les îles, tantôt sous un prétesite^ tantôt sous un autre. Le plus souvent cda dépendait des réponses d'une idok qu'on avait ei^posée sur la poupe du vais^ seaii;» et qu'on consultait à chaque instant. Ainsi ]e$ missionnaires avaient la douleur de se voir à la discrétion de ces mêmes puissances infema-r les , dont ils allaient ruiner l'empire au Japon. Outre cela y on leur faisait tous les jours miUe avanies , et ils coururent plus d'une fois risque de la vie. Beu^ choses sur^i-tout , contrihuèr^t à ces mauvais traitemens. Nécéda s'avisa de demander ujBi jour à son idole si son voyage se^ rait heureux : l'idole répondit que le navire ar^ riv^ait heureusement au Japon , mais que jamais '3 ne reverrait Malaca. Une autre fois que le vaisseau était à l'ancre vis«-à«-*vis de la Cochin-i cbine^ un jeune Chinois Chrétien de la suite des. misaionnaireB , badinant auprès de la sen-^ tîne, que par mégarde on avait laissé ouverte, tomba dedans \ mais comme il fut promptement secouru , il en fiit. quitte pour une blessure as-r ses considérable à la tète. Tandis qu'on le pansait , la fille du capitaine tomba a la mer y et cpiDÛ^ue tûqt l'équipage s'empressât de la sau<-
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ver j die fat engloutie par les vagâes , à k Toe de son père. On peut juger quelle fut la doubleur de Nécéda ; il s'y abandonna sans mesure, et l'on eut bien de la peine à le fiiire reVenir à lui Ses premiers transports étant calmés , il voulut savoir de son idole la cause d'un accident A triste. Le démon fit réponse que si le jeune Chrétien n'eût pas été retiré de la sentine , la fille idolâtre n'aurait pas péri. Alors le pirate, enragé contre les Chrétiens , entra dans une fiireur qui fit croire qu'il allait les immoler tous aux mânes de sa fille ; mais un bon vent qu'on attendait avec impatience , «'étant levé tout-à^ coup , on ne songea plus qu'à en profiter , pour se retirer d'un parage où il ne &isait pas sur de rester long-temps, et qui n'o&ait à Teéprit que de tristes images.
yni. Enfin, après Inen des détours, Néoéda tourna vers la Chine, et entra dans le port de Canton , résolu d'y passer l'hiver ; mais à peine avait-il mouillé qu'il changea de pensée , remit à la voile , et fit dessein d'aller hiverner dans une autre rade. H n'en était pas loin , lorsqu'il reçut avis par un bâtiment chinois, que toute cette côte était infestée de forbans. Les corsainôs ne se cherchent pas , et s'évitent même le plus qu'ils peuvent; Nécéda eût bien voulu retourner à Canton , mais le vent ^it contraire. Le seul parti qu'il eût à prendre , fiit d'entrer , comme il fit, dans la mer du Japon, à la fiBiveuf d'un
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bon vent qui , en peu de jours, le conduisit au port de Cangoxima. Ce fut le quinzième d'août que les serviteurs de Dieu entrèrent dans ce poit après sept semaines de navigation sut* la mër la plus orageuse du monde, ayant eu pourtant beaucoup moins à souffrir de la fureur de cet ' élément , que de la férocité de leurs conducteur^, et de la malice du Prince des ténèbres.
Ce ne fut pas un léger sujet de joie pour la &mille de Paul de Sainte-Foi, que de le revoir après une si longue absence , et lorsqu'on le croyait absolument perdu. Mais ce qui combla les missionnaires de consolation , ce fut de voir que , dès les premiers entretiens , ce fervent néophyte eut fait de sa femme , de sa GUe , et de la plu^ part de ses paréns , autant de catéchumènes. Le père Xavier les baptisa , et un si beau commencehièht lui faisant tout espérer , il s'appliqua sérieusement avec ses deux compagnons à l'étude de la langue. Les caractères du Japon, aussi bieû que ceux de la Chine , sont assez semblables aux iéri^lyphes des Égyptiens. Les Japonnais, poulr les tracer, se servent d'un poinçon , et font leurs lignes perpendiculaires. Où. prétend que les lan-^ gués que nous connaissons lés plus abondantes, sont stériles en comparaison de celle-ci. D'ailleurs elle est tellement variée , qu'il semble que chaque province ait la sienne propre , ce qui augmente l'embarras des étrangers, c'est que les mots et les phrases ont des signifiications diffé^
ï^ates, selon la diversité des personne» à qui Ton parle , des sujets que l'on traite , de la di^ ,ghité des matières et du ton de la voix. Enfin, cette langue n'a aucune analogie avec les nôtres; chaque mot est une proposition entière, et les noms propres y ont , comme chez les Hébreux , et chez beaucoup d'autres nations de l'Asie et de l'Amérique, des significations figurées.
Cependant Paul de Sainte-Foi fut obligé d'aller rendre ses respects au Boi de Saxuma , son Souverain, et lui demander sa grâce pour le meurtre qui l'avait obligé à disparaître. Il fîit bien reçu , et il obtint aisément ce qu'il demanliait : le Roi lui fit mille questions sur les aventures de son voyage, sur le commerce et la puissance des Portugais dans les Indes , et sur la religion qu'ils y avaient établie. Paul de Sainte^ Foi, satisfit le Prince sur tous ces articles, et s'étendit beaucoup sur le dernier. Se voyant écouté avec plaisir, et apercevant qu'on était touché, il tira un tableau qu'il tenait caché sous sa robe, et le montra à l'assemblée. C'était une Vierge la^s-bien peinte , ayant entre ses bras l'enfant Jésus. Le Roi fut si frappé à cette vue, que, dans le moment , il .mit les deux genoux en terre, pour rendre hommage au Fils et à la Mère dont les visages lui parurent respirer quelque chose de divin. La Reine sa mère , à qui il voulait qu'on portât cette image, se trouva saisie du même sentiment de religion^ dont il avait été
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pénétré , et se prosterna pareillement avec louâtes ses filles y pour adorer le Dieu des Chnâtittàs. Il fsiUut encore expliquer à cette Princesse les principaux mystères de notre sainte Foi; elle en parut diarmée y et le père Xavier ayaqt appris ce qui s'était passé à cette audience , en fil de^ mander une pour lui-même.
IX. Il n'eut pas de peine à l'obtenir; J?aul de Sainte-Foi avait donné 1, la cour de Saxuma une grande envie dé le voir. Le père se prépara à cette action par de ferventes prières, et se rendit k Saxuma le vingt-neuf de septembre ; après avoir recommandé son entreprise à saint Michel , et mis tout le Japon sous Ist protèdion de ce chef de la milioe céleste , auquel ce jour est consacré dans l'église. Le Roi et la Reine mère reçurent le Saint comme un homtne extraordinaire ; le jour ne parut pas suffisant pour Tentretenir , et on le retint bien avant dans la nuit; on ne se lassait point de l'entendre parler de la religion, parrce qu'il en parlait d'une manière qui ravissait ; et l'on ne revenait point de la surprise où jetait la vue d^un homme qui, avec tant de mérite , avait renoncé à -tout , entrepris de si pénibles voyages, pour donner à des inconnus et à des étrangers , la connaissance du vrai Dieu.
Le Roi, qui avait un grand sens , fit au père quantité de questions très-subtiles , et lui ajouta que si sa Religion était la véritable, il devait s'at-
' tendre ^ùe les démcbs feraient Sêtr&iïgeé eflbrls pour s'opposet à son établissement. Enfin ^ il congédia le serviteur de Diea avec mille tçar- <]ues de bonté et de distinction, et loi donna
'un ample pouvoir de prêcher la loi chrétienne
' dans ses Etats , ce qu^ rendit authentique peu de jours après par xm édit. Aussitôt les mission-
~ uaires qui , par leur application à l'étude de la langue , s'étaient mis en état de se^àire entendre, parurent dans les places publiques. La nou-
■Teauté de ce spectacle, et. la réputation que les prédicateur» s'ctuîont dEéJà acquise par la saiii-^
teté de leur vie , et par leurs entretiens parti-
' culiers j leur attirèrent une foule d'auditeurs à
* qui ils annoncèrent la parole divine. Il est vrai que le mystère d'un. Dieu en trois persoime»,
' et celui du Verbe incamé, et mort sur une croix, forent d'abord d'étranges paradoxes pour un peltpie qui veut tout réduire aux principes du hou
-sens naturel. Quelques-ims , sans vouloir examiner davantage , traitèrent les docteurs de vi-
*sionnaires, et leur doctrine d'eXtravaganbe; d'autres suspendirent leur jugement, ne poujyant, ifl5saieiit-ïls , se persuader que des hommes , d'ailleurs "^si raisonnables , eussent voulu courir tant • de risques , pour leur venir débiter des fables ; et cela sans aucun intérêt. Ils se rendirent même plus assidus aux instructions des pères , et Keu béxûssatit leur zèle à chercher la vérité , ils la 'trouvèrent et s^y soumirent. Le premier qtd de- T. I. 6
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manda le baptême, fiit un homme de liasse naissance; le père Xavier lui donna lé nom de . Bernard, et ce fervent néophyte quitta tout pour se mettre à la suite des missionnaires.
Une conversation que le père Xavier eut avec le tunde, ou supérieur des bonses de Cangoxima , servit beaucoup à donner du crédit au christianisme. Le prêtre idolâtre , qui passait pour Torade du pays, fut surpris de trouver un homme . qui en savait plus que lui^ et il ne put s'empêcher de publier que personne au monde ne surpassait en science et en esprit , le chef des religieux d'Europe. A l'exemple , et sur le témoignage du tunde, qui par excellence avait été surnommé Ningit , c'est-à-dire , le cœur de la vérité, tous les bonses de Cangoxima parurent faire une estime toute particulière du Saint; mais le dérèglement de leurs mœurs les retint dans l'idolâtrie ^ et parmi tant d'endurcis , il n'y eut que deux élus , dont la conversion ne laissa pas de faire un grand effet sur le peuple.
Les choses en étaient là, et le saint apôtre s'attendait à de nouvelles conquêtes , lorsque les bonses qui venaient de fermer les yeux à la lumière , les ouvrirent tout-à-coup sur leurs intérêts temporels. Ils firent réflexion que si de bonnç heure ils ne s'opposaient au progrès de la nouvelle doctrine, ne recevant plus les aumd^ nés qu'on avait accoutumé de leur faire, ils n'auraient plus à la fin de quoi subsister ; sur cela
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ib prirent leur psaii : on les vit aussitôt courir dans toute la ville pour décrier les missionnaix&y ils n'assistèrent plus à leurs instructions, que pour les tourner en ridicule ^ et ils en vinrent jusqu'à les maltraiter de paroles. Une conduite si violente ne leur réussit pas ; on comprit aisément quel en était le motif, et on leur en fit de sanglans reproches. On leur remontra que c'était par de solides raisons , et non par des injures y qu'il fallait combattre leurs adversaires ; enfin, <ni leur fit remarquer que les religieux d'Eu* ,rope n^enaieut. une vie exemplaire, ce qui était un préjugé bien fort en faveur de la doctrine qu'ils annonçaient; rien n'était effectivement plus dur que la manière dont vivaient les missionnaires, et l'on était même persuadé qu'ils étaient dans le fond encore plus austères qu'ils ne le paraissaient.
Les miracles. que le père Xavier fit. alors en grand nombre , furent encore plus efficaces que tout Je reste, pour faire taire les bonses, ou du moins pour rendre inutiles toutes leurs invectives. Le procès de la canonisation du Saint, parle d'un pêcheur qui, après avoir long-temps travaillé sans rien, prendre, encouragé par l'homme de Dieu y jeta de réchef avec confiance ses filets dans la mer , et les retira si excessivement ^chargés, qu'il lui fallut de l'aide pour en venir à bout. On ajoute que cette côte de Cangoxima, qui jusque-là n'avait pas été fort poiso.
soniieuse , le tut tcmjoàrfe depuis plus qtfaucuiie
autre de ces mers. '
^ Une femme avait un enfant qu*une enflure de
'tout le corps rendait monstrueux; elle le porta
au père Xavier qui , ayant invoqué sur ce pe^
tît innocent le nom du Seigneur, le rendit à là
'mère parfaitetnent guéri , et sibeauqUe lapaù-
'Vre femme en demeura tout interdite. Un des
" compagûoïis du père fit la même chose à uh
^lépreux , après lui aVoir feît dire , selon l'ordre
exprés du Saint, qu'il croyait en Jésus-Ghrist.
Mais le plus éclatant prodige que fit Papôtrë à Cangoxîma, fut la résurrection d'une fille unique que la mort Venait d'enlever à un homme de condition. Cette fille étant toute la consolation du père, cet homme fut frappé de sa perte , "jusqu'à faire craindre pour sa vie. Des Chrétiens qui étaient allés pour le consoler , ttfuehés de Tétât déplorable où l'avait réduit sa douleur , lui conseillèrent de s'adresser au grand docteur des Portugais. Il le fit, et s'étant allé jeter aux pieds du Saint , il lui demanda les larmes aux 'yeux qu'il lui rendit sa fille : lé père se trouva tellement attendri , qu'il ne put lui répondre um Seul mot. H se retira même assez brusquement, en jetant un grand soupir, s'enfferma ayec Fernandez , et tous deUx firent à Dieu une de ces ^courtes prières qui pénètrent les eieux. Le Saint se senta exaucé, retourna où il avait hissé lé vieillard alïHgé ,* et Fàbordant d'un air iiaspire ,
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il ne lai dit que ces doux mots : Allez , Mon-, Meur^ vos vmwf êont accomplis. Celui-ci ne p^uvant ajouter foi à ce qu'où lui disait , çt nç , cpmprenant «eu à toutes ces, mauières qui lui. paraissaient peuhounétes, sortit fort mécontent» A peine avait*il £ait quelques paa, qu'un de ses • domestiques lui cria eu accourant de toutes ses forces, que ^ fiUe «tait vivante; il ne fut pas long-temps sans la vpir elle-même qui yena^itaU) 4evant de lui. G>mm6 il ne savait epçore si sesi yeux ne le trompaient point, sa fille l'aborde i: ae jette à son oou, çt le tient étroitement em-i. kras^. Quand il fut revenu du saisissewient quelui avait causé une chose si surprenante^ isa fille; lui raconta qu'au même insti^t qu'elle avait, rendu l'esprit , deux horribles démons s'étaient: jejtés sur elle , et l'avaient voulu entraîner dans» les enfers ; mais qu'eUe avait été arrachée d'çu^-) tre leurs mains par deux hommes vénérables, qui heureusement s'étaient renccmtrés là , et qu'aussitôt elle s'était retrouvée pleine de vie et' de santé, sans pouvoir dire comment cela s'était. Élit. Le vieillard pleurait de joie tandis que sa. fille parlait; et comprenant qui étaient les deux, l^iommes qui lui avaient rendu la vie, il la mena^ sur-le-champ au logis des missionnaires, Sitôt^ qu'elle aperçut les pères Xavier et Femandez^ elle s'écria que c'étaient-là ses deux libérateurs ,et courut se prosterner à leurs pieds. Son pere^ e^ fit autant, et V\xn ^t l'autre, m mèm^ ipor
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ment , demandèrent à être instruits et baptises. Tant de menreilies rendirent le saint Ap6tre cher et respectable aux Jafponnais. Une chose qui arriva dans le même temps, fit connaître jusqu'à quel point le Gel prenait en main ses intérêts : Un id<Jâtre lui ayant un jour parlé insolemment et avec insulte y le père ne lui répondit que ces deux mots : Mon ami. Dieu' vous conserve la bouche. Et aussitôt il parut à ce mal«heureux un cittaaere sur la langue , qui la lui rongea avec des douleurs et une infection qui le rendirent insupportable à toiit le monde. H y avait lieu de croire que des événemens si inouïs j et des prodiges dont on ne s'était pîoint encore avisé au Japon de croire les dieux mêmes capables, seraient suivis de la conversion de toute la ville. Les bonses en jugèrent ainsi ^ et l'appréhension qu'ils en eurent leur ayant persuadé qu'il n'y avait plus de temps à perdrte , ils convinrent qu'il fallait aller trouver le Roi, Fintimider , et à quelque prix que ce fût , l'engager à abolir une religion qui s'établissait visiblement sur les ruines de leurs sectes. Ils choisirent les principaux d'entr'eux , lesquels s'étant présentés devant ce Prince , celui qui portait la parole , lui dit au nom de tous :
' « Seigneur, nous venons de la part d'Ami- » da , et de toutes les autres ^ divinités qu'on ^ adore dans cet empire , vous demander si vous 3» êtes résolu d'abandonner leur culte , et de
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yai TOUS rendre adorateur d'un Dieu crucifié , dont
» les ministres sont trois misérables tjm , ne
» trouvant point de quoi vivre aux lûdes, sont
» venus chercher du pain au Japon? Le soin
» de nos personnes exposées tous les jours à la
9 rage d'une populace que ces enchanteurs ont
j> séduite, n'est pas ce qui nous fait parler j
y> mais pouvons-nous voir sans douleur les tem-
» pies profanés , les autels renversés , le^ dieux
j} déshonorés? Aucun de nous ,, Seigneur , ne
y> s'est encore pu persuader |que vous ayez quitta
» la religion de vos pères , et qu'il vous soif
7> Tenu seulement à l'esprit, que la Chine et
» le Japon, les deux nations les plus éclairées
y} de l'univers , aient été l'espace de tant de siè-
» clés dans l'erreur sur la chose du nionde dans
j> laquelle il est moins excusable d'errer. Mais s{
xî vous avez rendu sur cela justice à vos ancè^
» très , permettez-nous de le dire , vous n'en
» êtes que plus coupable. Vous adorez nos dieux y
» et vous favorisez une loi qui les dégrade de
» la divinité! Vous reconnaissez qu'ils ont àes
» foudres en main ^ et vous protégez des impies
» qui lèvent contr'eux l'étendard de la rébellion l
y> Et que diront les autres Rois ? que dira TEmr-
» pereur, quand il saura que, de votre propre
1» autorité , vous avez introduit dans cet em-
)) pire une loi qui en sape tous les fondeinens ?
» Mais que n'entreprendra-t-on pas contre vous?
» Et animé du zèle de la religion, assisté du
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» secours du ciel , que n'exécutera-t-on pas ? 7), Attendez-^Yous, Seigneur, à voir tous ceux de yy vos voisins entrer à main armée dans yos », états ) et porter partout la désolation. Atteny>j dez-vous à voir tous ceux de vos sujets cpii D* n'ont point encore fléchi le genou devant le ». DiQU des Chrétiens, se joindre à vos ennemis ^ ri persuadés qu'ils doivent encore plus de fidé- » lité aux dieux tutélaires de leur patrie , qu'à xt vous mortel et homme comme eux. Tout est D. permis dans ces rencontres, et si les Rois n'ont >> de pouvoir que ce qu'ils en ont reçu des dieux , » en privant ces êtres souverains des hommages ». qui leur sont dus, ils se dépouillent eux-mêmes 9 de cette haute dignité qui les distinguait du n reste des hommes. Songez donc, Seigneur, à », profiter de cet avis que le ciel vous donne par, yè^ notre bouche, ne nous obligez pas à fermer », nos temples, et à nous retirer avec nos dieux; » car alors n'y ayant plus rien dans le Saxuma n qui fût capable d'arrêter la colère divine , nous » ne répondrions pas de ce qui arriverait. »
Il fisiut connaître toute la fierté des bonses du Japon, et savoir le crédit qu'ils ont sur l'esprit des peuples , pour se persuader qu'une remontrance aussi insolente , et aussi remplie de maximes séditieuses , ait été faite à un Roi jaloux de son autorité, au point que le sont tous les Monarques de l'Asie. Rien pourtant n'était plus pro- {^e à établir solidement le Christianisme dans ce
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Ts>ymme *, * qc^e^ cette aif^aciense démanche 4e& boQseSy s'ils n'eussent trouvé le- Roi disposé à ïwr accorder tout. On venait d'apprendre à U cour que les navires des Indes, qui avaient ac^ cputumé d'aborder à Cangoxima , étaient, alléa Qiouiller à Firando, La seule commodité du mpuil^ lage était la cause de cette conduite des Portu-^ gajis ; mais il .ne fut pas possible de faire enten*^ dre sur eela raison au Roi de Saxuma. Ge Prince perdait doublement ; car,, outre que se^ états ne profitaient plus du commerce ', le Roi de Firando^ son ennemi î en allait devenir plus puissant. La lï^aiigue , ou pour i^ieux dire ^ la menace dei bonses, quoiqu'il en fut choqué dans le fond, lui vint &rt à propos pour se venger des £u«-t ropéens ,. sans qu'il parût agir par un autre tnotif que celui de la religion. Il dit donc à œa prêtres séditieux , que dans peu il^ seraient con<7 ^ns de lui. En eflFet, quelques jours après, il lOit publier un édit qui portait défense, sous peine de la yie, de quitter l'ancienne religion ^e l'empire.
. Il n'est pas possible d'imaginer avec quelle promptitude on déféra partout à cet arrêt. Dés qu'il parut, on n'eut plus de commerce avec les missionnaires ; il est vrai que la piété des nou-yeaux Chrétiens consola bien les pères d'une si soi^laine révolution. Parmi ce petit troupeau qui n^était guère composé qiie de cent personnes, il n'y eut pas un fidèle qui ne témoignât uuQ
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reconnaissance infime d'avoir été choisi préférablanent à tant d'autres. C'était une chose admirable que de voir sur cela les transports de leur ferveur; on ne pouvait les entendre sans être attendri ♦ jusqu'aux larmes , et sans être étonné de l'abondance de grâces dont le Saint- Esprit avait rempli leurs coeurs. Hais, quoique le père Xavier tàt persuadé qu'ils donneraient tous plutôt mille vies que de renoncer au Chris— tiamsme , il les assembla plusieurs fois pour les affermir dans leurs bons sentimens , en leur ex-« pliquant les principaux mystères de la passion de Jésas-Christ ; et avant que de partir de Cangoxima , il recommanda à Paul de Sainte -Foi de veiller à la conservation de cette petite église. Paul se sentant infiniment honoré d'un si haut minisftère, quitta tout pour y vaquer uniquement;, mais Dieu n'avait pas comblé ce fervent néophyte de tant de grâces,- pour n'en faire qu'un Chrétien ordinaire. Les bonses ne purent souffrir que le départ dès missionnaires n'eût ramené au culte des idoles aucun de ceux qui l'avaient abandonné : ils s'en prirent à Paul de Sainte- Foy , et lui suscitèrent tant de persécutions , qu'ils Tobligèrent à se bannir volontairement de son pays. Ce petit triomphé fut pourtant le fruit de leur vexation, et de tous les mouvemens qu'ils se donnèrent pour pervertir les fidèles. Ceux-ci se choisirent un nouveau chef, sous la conduite duquel ils se multiplièi*ent considérable-j, ment, comme nous le verrons dans la suite.
IX. Cependant le père Xavier, jugeant bien que la même raison qui avait changé le Roi de Saxuina à son égards engagerait celui de Fi** rando à le bien recevoir, se mit en mardie aa* commencement de septembre pour aller trouver ce Prince. A six lieues de Cangoxima , il trouva une forteresse dont l'aspect le frappa ; elle ap^ partenaitàun toho, nommé Ekandono. On ap* pelle tonos au Japon , les Seigneurs particuliers qui, étant maîtres de qudques places fortes ou de quelques ilés, relèvent des Rois, dans lea états desquels leur domaine est enclavé. Le chà*«' ieau dont je parle , quoique d'une grandeur im-^ meâse , n'était qu'un roc d'eau vive , le plus «^ carpe et le plus inabordable qu'on ait peut-être jkinàis vu. Les fossés mêmes, quoiqù'extraordi-*' iiairement larges et profonds , avaient été creu^ ses dans la pierre vive. Ces dehors ne promettaient rien que d'affreux, mais Iprsqù'on avait passé un chemin' fort étroit ,V qui conduisait à la fbrteif esse , on étiait tdut surpris dé trouver un palais également vaste, superbe et délicieux: galeries, portiques, terrasses, jardins, apparte^ mens , tout était enchanté , et l'œil , ravi de voir tant d'ouvrages d'une délicatesse infinie, était presque tenté de croire que tout ce château avait été jeté en moule , ne pouvant se persuader que le ciseau eût pu rien faire de si fini. Le père Xavier fut invité d'entrer dans cette forteresse , et il y fut reçu d'une manière qu'il n'avait pas
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lieu d'espérer ; il profita de cet accueil pour prêobetla parole de Dieu. Tpus les domestiques du, palais et les soldats de la garnison étaient accpuFus pour le voir-, car on savait les merveilles, qu'il avait opérées à Gangoxima. Le Saint parla, avec tant de force , et Pieu douna tant d'^-, caçe à ses paroles, que le même jour il bapt^a^ dix-sept personnes, qu'il trouva sufl^ammeAt) disposées. La plupart des autres auraient suivi,| ^ le tono, qui craignit qu'on ne lui fît une. affaire auprès du Koi de Saxuma , dont il était, vassal, ne s'y fiit opposé. Mais comme lui-mêmç, était convaincu de toutes les vérités qu'on lui; avait annoncées , il voulut bien que sa femme <et[ son fils aîné fussent baptisés en secret. Léser-*, viteur de Bieu demeura dans cette forteresse aur. tant de temps qu'il lui en &llut pour former, cette nouvelle chrétienté ; il la recopamanda en-> Quite à l'intejadant de la maison d'Ekandono, \deiljard d'une prudence et d'une vertu au-dessus, du commun ; il lui laissa une copie de son catéchisme, qu'il avait mis en japonnais à Gangoxima , régla toutes les pratiques de piété qu'il crut convenir à ces néophytes , et jusqu'aux exercices de pénitence, auxquels il trouvait! les Japonnais fort portés ; il donna même sa dis-. çipline à l'intendant, afin que l'on en fit de. semblables, et à la dame du château un petit livre y où il avait écrit de sa main quelques prie- ^•es. Dans Ja; suite , la discipline, le, catéchismç^
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et le Kvre de prières furent leâ iûstraméns djb bien des miracles. Elandono et sa femme éprouvèrent la vertu de ces sainteâ reliques , dans des maladies morteUes , et même au milieu des con^ vulsions de la mort , Fun et l'autre ayant été ^subitement guéris , dès qu'on leur eut fait toucber , au tono , le livre , et à la dame , la dis^ cipline. Enfin , le père Xavier et ses compagnoiis continuèrenr leur route vers Firando y où ils arrivèrent en peu de jours.
Le royaume de Firando n'a de considérable V]ue sa capitale , dont il a pris le nom , et quelques îles assez peuplées ; ce qui a rendu ce port 'célèbre , c*est que le mouillage y est fort bon , et que les navires y sont a l'abri de tous les vents. Le père Xavier fut reçu dans cette rade au bruit de toute l'artillerie des vaisseaux portugais. Enicuite 9 les principaux n^ocians le menèrent malgré lui , comme en triomphe , chez le Roi. En ie présentant à ce prince, ils lui dirent qu'il voyait devant lui l'homme du monde , pour qui le Roi leur maître avait le plus de considération; et ayant ajouté qu'il venait de Cangoxima , et pourquoi il en était sorti , le Roi de Firando lui fit mille amitiés , et lui donna plein pouvoir de prêcher Jésus-Christ dans ses États. Aussitôt les missionnaires commencèrent leurs prédications, et le succès dès les premiers jours ayaBt sur-^ passé leur attente, le père Xavier conçut que si la faveur d'un Roi particulier pouvait tant
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pour la cent etsion de ces peapjes, ce serait ai* core toute autre chose si l'on avait la protection de l'Empereur* H ne lui en ÊtUut pas davantage pour le déterminer au voyage de Méaco^ capitale de l'empire , et séjour de l'Empereur, n laiàsa donc à Firando le père de Torrez , et accompagné de Femandez et de deux Chrétiens , Bernard et Matthieu, qu'il avait amenés de Cangoxima, il se mit en marche sur la fin d'octo^ bre , gagna par mer Facata, capitale du royaume de Giicugen , et après avoir marché quelque temps , il se rembarqua pour Amanguchi. Cett^ ville , capitale du royaume de Naugato était alors une des plus grandes, des plus peuplées, d^ plus riches, et par une suite presque néces^ saire, une des plus déréglées des villes du Japon. On y comptait vingt mille familles, et ce qui la rendait si considérable, c'était son commerce , la fertilité de son terroir , et les mines d'ai^ent qu'on trouve en grand nombre dans son voisinage. Bien que le saint apôtre ne fut venu à Amanguchi' qu'en passant; toutefois au récit qu'on lui fit de l'état déplorable où cette ville était réduite , il ne put retenir son zèle. Il se montra au peuple le crucifix en main , et il parla du royaume de Dieu avec cette liberté , que le Sauveur du monde a tant recommandée à ses disciples : un certain air plus qu'humain , qui pai^issait dans toute sa personne, les étonnantes vérités qu'il prêchait, l'autorité qu'il savait
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se concilier, tout ,cela le fit écouter d'abord : on goûta sa doctrine , on la trouva fondée eu raison, on s'informa qui était cet homme si ex-r traordinaire , on apprit ses travaux, ses voyages,, la sainteté de sa vie, son désintéressement, ses miracles ; on l'admira , mais le jour du sa^lut n'était pas encore venu pour ce peuple. La populace même qui n'examine jamais les cho^ ses à fond , et qui juge beaucoup sur l'extérieur , se moqua du. docteur étranger , l'outragea, et alla jusqu'à le poursuivre à coups de pierres , joignant les railleries à ces mauvais traitemens. Une audience que le père Xfivier eojt d'Oxindono, Roi de, Naugato, et dans laquelle il confondit un fameux bonse , en présence de toute Ja cour^ calma un peu cette £ureur : quelques infidèles mêmes demandèrent le baptême , mais le nombre de ces élus fut très-petit, et les missionnaires, après un mois de séjour dans Amangucbi , poursuivirent leur route vers Héaco. . C'était sur la fin de décembre : les pluies , les vents, les neiges, les ravines rendaient les chemins impraticables , à chaque moment les quatre voyageurs s^égaraient et, couraient risque de tomber dans un précipice , ou de se noyer en passant des torrens et des rivières, ou enfin d'être écrasés par des glaçons d'une grosseur énorme ,' qui pendaient aux arbres. Avec cela, leur nourriture n'était qu'un peu de ris que Bernard portait dans un sac. A seize lieues de Méaco, le
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père Xavier tomba tnalade : ri manqnaît de tôùf, et néanmoins il guérit en assez peu de temps'j à peine la fièvre Peut-elle quitté qu^il se remît en chemin , fort mal vêtu , marchant presque toujours pieds nus comme auparavant , quoi*que le froid fût intolérable ; mais c'était une nécessité, à cause dés ruisseaux et des ravines qu'il feUait continuellement passer. Un jour de grand matin , les voyageurs se trouvant embar^ Tassés pour éviter certains endroits dangeréuk dont on les avait avertis (quelques auteurs diîsent qu'ils s'étaient égarés ) , le père Xavier aperçut un dsavalier qui allait du c6té de Méaco, il courut à lui , le pria de vouloir bien lui servir de guide , et s'ofirit à lui porter sa malle. Le cavalier y consentit, et ne laissa point d'al^ 1er le trot, ce qui dura presque tout le joui*. Sitôt que les dangers furent passés , le père fuît contraint de s'arrêter, et ses compagnons, qui à grand^peine l'avaient suivi de fort loin, le trouvèrent sur le soir dans un état à faire compassion , les ronces et les cailloux lui avaient déchiré les pieds, et les jambes lui crevèrent en plusieurs endroits. On ne put toutefois l'obliger à se i*eposer un seul jour , il tirait tant de force de son union avec Dieu , qu'il était toujours le premier à encourager les autres. Lés historieM de sa vie disent que , dans les villes et les boiii*gades QÙ il passait, il ne manquait jamais de dire a ceux qu'il pouvait atroupèr, quelque chose
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de son catéçhisi^e, .mais cjue pour IWdinaire il ne retirait J)oint, d'autre. fruit de son zèle .que des injures : qu'on le maltraitait même souvent^ et qu'il fut deux fois sur le point d'être lapidé, n'ayant été préservé de la fureur des -infidèles que par des orages qui, survenaient tout à. coup ^ et écartaient la multitude*
X. Enfin , il arriva à Méaco vers la fin de fé-*trier; Cette ville ^ dont le. nom signifie chos^ digne â^étrè vue ^ n'avait plus rien de grand qi^e Ses ruines^ et la guerre qui y paraissait plus aJ(lumée que jamais, k menaçait d'une entipfc désolation. Méaco en cet état n'était pas propre a recevoir la, lumière de l'Évangile ; le. père Xavier s^en aperçut bientôt ^ et pour surcroît dfî disgrâce, il né put jamai» obtenir une audience, ni dé l'Empereur , ni. du dairi , ni du , xaco* Jl se vit! donc réduit à faire dans les quartiers les plus fréquénties , ce^qu'it avait fait ailleurs ; mais sentant bien qu'il perdait son temps , à parler à tin peuple tout occupé du traefis des armes, il reprit , quoîqu'avec bien du . regret , la route de Pirando. Il se, consola dans la pensée qu'il avait au moins, prêché Jésus-^Christ dans }a capitale du Japon, et qu'il y;avait beaucoup souffert : ce qui, dans .les hommes, apostoliques est. un vrai dédommagement,; lorsque leurs. entreprises; n'ont j)oint d'ailleurs le .succès qu'ils espéraient •. il lui fut mêm^.dit intérieurement^ que^cpttç 3emencç de la parole divine , qu'il semblait avoir jetée T. t, 7
dans une terte ingrate y ne serait pas perdue ^ mais produirait des fruits qui répondraient aux fatigues qu'il avait essuyées dans une si péni^ ble expédition.
Le sàitit homme arriva à Firando en assez bohnë santé , et sans aucun accident fàcheu:^ 5 il n'y resta qu^aulant de temps qu'il lui en fallut pou!r changer son extérieiir trop négligé j il avait eu le loisir de se convaincre que ce chan-^ gement était nécessaire au Japon, et il savait qu'une des premières règles d'un prédicateur de févàngile ^ est ^e se faire tout à tous pour gagner tout le monde à Jésus-Christ j il ne dédaigna pas de se charger aUssi de quelques raretés que le Vice-Roi des Indes et le Gouverneur de Malàcà lui avaient données pour faire des ,présens iaux Princes japonnais , et dont il avait ,cru d'abord pouvoir se passer, aussi bien que des lettres dé i'ecommandâtiôn que ce3 deux seigneurs lui avaient encoi*e niiàes entre les mains. Après iquelqtres jours de repos , il partit pour Amanguchi avec ses mêmed compagnons. La manière dont le serviteur de Dieu avait été reçu, la première fols dans cette ville , et le peu de disposition qu'il y avait trouvé à l'écouter, ne devait pas ée semble l'engager à y î'etoumer : mais les iSaints ont Aes lumières que ïes autr^ hommes tfonl pias, et la suite fit voir <Juec*était l'esprit de Dieu qm condïusait le père Xavier à Amanguehi.
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Oxindtmo iwyaint les missiomiaim dans un autre équipage qu'ils n'avaient paru d'abord , les reçut bien ; agréa les présens que le père Xairîer loi fit, temoi^a qu'il aurait égard à la i^éeomniandfttiDn du Vice- Roi des Indes et du Gouverneur tlè Malaca , et le même jour envoya au pèriâ uÂe forte grosse somme d'argent. L'homme «po8tidiq4e là i^fûsa constamment, et le Roi, touché dfune vertii si rare , marqua sa surprise en des termes qui ne plurent pas aux bonses^ Dès leiendemaiin,' il accorda aux deux prédi-^ cateurs la peormBsion de publier la loi du vrai Ilieu, et en. fit même afficher les patentes à tons les carrefours. Feu de jours après , ayant su que ks docteurs étrangers n'avaient point de demeuré filé , et étaie^ meinis assez en peine où se rè-*- ^er, il leur donna une maison de bonses, qui dispùis quc^ues temps n'était pas occupée. Alors tout Amanguohi s'ébranla, et comme si ce peuple fut sorti d'une profonde léthargie , ce fut chez les serviteurs de Bien une affiuence qu'on ancrait peine! à imaginen Le père Xavier a écrite au père Rodrigiiez et aU père Ignace, que du matin au soir son logis né se désemplissak point^ et que les missionnaires qui viendraient au Ja-^ pon , devaient s'atteîidre à de grandes importu-^ nités ; qu'on ne leur laisserait souvent pas le temps ni de âive la messe, ni de réciter leur bréviaire , encore moins de reposer et de pren^ dre leur repaa* Ce qui fiadsait la plus grande peine
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du saiilt Jiomme^ c^est qae tona vonlant à la fois qu'oix éckircît leurs doutes , et quW té-» pondît à leurs questions^ ce n'était qu'un bruit confus de gôns qui parlaient toud ensemible',* et qui criaient à pleine tête; Bieu ' tira^ son seryirt teur de cet embarras par un pix>âige * inouï jus^ qucrlà : le père Xavier avait y dans les Indes ^' re^ noUYelé le miracle qui surprit si fort Jérusalem dans les .apôtres le jour de la Pentecôte ^ lors^ que préchant dans leur langue y ils se firent en-» tendre à des personnes de tant de diffiirentes na-> tioiis!; icile Saint étant interrogé sur dei> matières Ibrt opposées entr'elles, on aperçut que d'une seule f^éponse il satisfaisait à tout: Au commencement^ la confusion empêcha qu'on ne fît réflexion à'xtné chose aussi merveilleuse, et bien des gens^mêmé ne songeant qu'à ce qui les regardait | né s'avise»rent jamais de penser qu'il y eût rien* de PfA^ raculeujL dans la manière prompte et précise dont .t>n leur répondit. De là vint que comme les cam«> pagnons et les successeurs du Saint înéttaiéni plus de .temps à satisfaire «ceux qui les interro^ geaient^.ondi^it qu'ils n'avaient pas tant de savoir ni d'^prit que lui.^ L'homme apostolique reçut ; encore a Amanguchi .le don des langues <[ui lui avait été tant de fois communiqué- aut Indes.; 6ar outre qu'il parlait le japonnais avec une facilité et ime élégance qui surprenaient •tout le monde , il prêchait tous les jours en cbi^ siois, aux marchands de cette nation qui tra^
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.&)uaiejut à Àmanguchi , ({aQi<|ue jfimais il n'eùfc étudié leur langue.
. Ce o'était plus seulement le peuple qui voulait euteudre les docteurs étrangers , let| grands les invitaient à venir chez eux. Ce fut en cette occasion que le père Xavier s'apercevant qu'on lui parlait avec trop de haute\ir et un certain air méprisant , qui lui parut rejaillir sur son -ministère , il montra de son cèté une grandeur d^ame y et uue sainte et uoble fierté qui im^ prima dans l'ame do ses auditeurs un profond respect pour le Dieu qu'il* leur annonçait. Il rcr commanda la même chose à Femandez , qui mar-*quait un> peu. trop. de timidité. Cela lui réussit: on s'accoutuma à^regarder les missionnaires comme des gens ' qui étaient beaucoup au-dessus du commun, et: pn les écouta avec unesoumismon , et une docilité qui fit oublier au Saint ses fatigues, et sembla lui redonner une nou-^ velle vigueur : ce Je suis tout blanc,' écrivit-il D alors en Europe, cependant je suis plus ro^ 9 buste que jamais. Aussi faut-il convenir que « les fatigues qu'on prend pour instruire un y>. peuple raisonnable , qui aime la vérité , et qui j» veut sincèrement son 'salut , causent une joie 0» bien sensible. y> Au bout de quelque temps Jes missionnaires se trouvant un peu plus en re^ pos , entreprirent les bonses , qui , malgré Panijnosité des. sectes, s'étaient tous réunis contn^ l'ennemi commun.. Après bien des conférence
OÙ. ces prêtres idolâtres furent confondus, cette Ticloire achevant ce que l'autorité du Saint , la force de ses raisonnemens et les miracles qu'il fit en grand nombre , avaient commencé, en moins de deux mois y plua de cinq cents per^ sonnes, la plupart gens de marque, reçurent le Baptême.
On voyait sor-toi^t ceux qui dans les disputes avaient paru plus animés contre notre sainte Re* ligion, témoigner plus d'empressement à Vem-* brasser, et travailler ensuite eux-mêmes avec plus de zèle à la oonversien des. infidèles. Ce zèle du salut des âmes fut toujours dans la suite la vertu favorite des Japonnais , et Ton aurait dit qu'ikne se croyaient Chrétieiis, qu'autant qu'ils avaient d'ardeur pour la propagation du Chri»^ tianisme. Le plus grand avantage qu^ le père il^avier tira de ces premières saillies de ferveur, ce fut d'être instruit à fonds des endroits fiables par où l'on pouvait attaquer les bonses , et il en profita avec un grand succès» Toutefois , une chose arrêtait un peu le progrès de l'Èvan^le; on avait eu de k peine. à. prouver aux Japon- XMiia , que ceux qui pendant leur vie n'^auraîent pas adoré le vrai Dieu , soufiriraieiit éternellement dans les en&ra. Os ne pouvaient concilier «e point de foi avec la bonté in&iie de Dieu. Xes nouveaux baptisés mêmes en revenaient toapmn là , et quand ils n^avai^nt plus rien à opposée aux saisons qu'en leur apportait pour les
convaincre r a Quoi donc, s^écriaient-ils fon*» » dant en pleura, j^os père^, nos enfans, nos D amis seront pendant toutç upe éternité les » malheureuses victimes ,. et l'objet des vengean-^ y> ces d'un Dieu qu'ils auraient sans doute adoré }D s'ils l'eussent connu! Et ce grand Dieu, .la D bonté et l'équité même n'aura aucun égard D à leur ignorance ? » Tout retentissait de leurs sanglots , et. des cris que cette pensée leur £ati-r sait pousser vers le ciel ', et les missionnaires nç pouvaient s'empêcher de mêler leurs larmes ave9 celles de leurs chers néophytes.
Une belle action de Fernandez contribua be$iur coup dans ces circonstances à déterminer quaiitité de jgens qui flottaient entre l'erreur et la véiité. Ce saint religieux prêchant dans une place publique , un homme de la lié du peuple s'ap* procha comme pour lui dire un mot La prédi*?
cateur s'étant arrêté, se tourna de son c^té^ et dans le moment ce malheureux lui couvrit le visage d'un crachat; il s'éleva aussitôt quelrques éclats de rire ; néanmoins , presque toiite l'assemblée fut indignée ; mais Fernandez s'étaut essuyé sans paraître ému , et conUnuai^t son dis-^ cours cou^me si rien n'eût été : la sotte joie des uns et l'iudignçitiQn des autres se tournèrent en admii atioa , et le seroioa fini , chacun se retira plus persuadé p^r l'ejiemple d'upe vwtu si hérol" que , que par tpute^ les raison^ domt le prédijcateur avait appuyé sa doctrine. Un jeune doçtew.
qui passait pour le plus habile Homme d'Amauguchi , fat si frappé de cette action , que dès le lendemain il demanda le Baptême , et s^, conversion fiit la source d^une infinité d^autres. Entre ces nouveaux prosélytes , il y ciji eût un dont le changement causa bien du chagrin qu^ bonses^ parmi lesquels il était sur le point de s'engager. C'était un jeune homme de vingt-cinq ans , d^un génie supérieur et d'une nâissaiicé trèah-distinguée ; il avait toujours été fort a5sidu aux instructions du père Xavier ; 3on esprit était convaincu , la patience de Fernandez Favait ébran^ lé; mais la conversion du jeune doc|;eur dont je viens de parler , fut ce qui le détermina. Le père Xavier lui donna , au Baptêipe , le nom de I^aurent, et peu de temps après le reçut dans la compagnie de Jésus ; la suite fit voir que I,e 6aint avait fait un bon choix.
Laurent ne fut pas le seul qui manqua ^lors aux bonses, personne ne prenait plus parti parmi eux, et leurs jeunes gens désertaient par troupe. Les missioimaires , instruits par ces transftiges des mystères d'iniquité que ces imposteurs cachaient sous les dehors dé la plus austère vertu, les démasquaient aux yeux du peuple, et montrant en même temps la corruption de leurs mœurs et la faiblesse de leurs raisonnemens, ils 'invitaient les fidèles à entrer en dispute avec eux. Cela eut un t^l succès, qu'on voyait à tous momenS' des. enfans et des femmes' faire* tomber
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en côutradioiion les plus célèbres bonses, jce qui est. parmi les Japonnàis le dernier affront. Pour se rétablir dans l'esprit du public^ ils tentèrent de. nouveau la voie de la dispute, et proposèrent d'assez bonnes difficultés ; mais on y avait déjà répondu en plusieurs occasions ^ ils réussirent un peu mieux à la cour y par une intrigue qû'ib ménagèrent, et l'on s'aperçut qu'ils avaient gagné le Koi; Oxindono ne révoqua point ses édits ; mais il dépouilla quelques fidèles de leurs biens, ce qui ne fit qu'augmenter le nombre 4^ ceux qui djemandaient le Baptême, et expiter la ferveur de cei^x qui l'avaient reçu: jusque-là que Ip père Xavier écrivit en Eur rope, que de trois. mille Chrétiens qu^ph pour vait bien . compter dans Amanguchi , il n'y en avait aucun qui ne fàt dans là disposition sincère de perdre tout pour conserver sa Foi. H arriva même que les bonses ayant écrit de tous côtés pour décrier le serviteur de Dieu, c/es lettre^ engagèrent les peuples des royaumes cirrçonvoisins à s'infi)rmer de ce que c'était que ce docteur étranger qui commençait à faire tant de bruit dans le Naugato, et qu'apprenant par voies plus sûres que celles des bonses, les grandes choses qu'il y faisait, sop nom devint très-célèbre dans tout l'empire.
^ XI. Cependant , l'homme apostolique songeant
à établir sglidement une mission qui prenait un
.si bon train, résolut de retourner aux Indes
Sq histoire
pour y chercher des ouvriers tels que le Japoa eB dewiiMlait ; c»r il avait remarqué qu'il y faU lait des prédicateurs d'un caractère particulier^ labopeu^, savaos, huçibles sans bassesse : souples, mais fermes^ irréprochables dans leur conr duite^ maîtres d'eux-mêmes, jusqu'à ne laisser entrevoir aucun mouvement de passipn : enfin d^un esprit très-*subtil , pour saveur se démêler de^ sophismes des bonses. Le Saint eut en même teinps nouvelle qu'un vaisseau portugais , commandé par Edouard de Gama, tmx ami parti-« fculier, venait d'arriver au port de Figen, dans ;ld royaume de Bujpgo , et qu'il ne tarderait pas à reprendre la route des Indes , où il apprit que «a présence était nécessaire. Sur ces avis , il fit venir de Firando le père de Torrez , l'établit en 4UI place à Amanguchi, et partit pour Figen, Raccompagné de Matthieu et de Bernard qui ne la quittaient point ; il fit ce voyage à pied , quoi*- ^ju'il pût le faire presque tout entier par mer. A. une lieue de Figen , il ae trouva si mal qu'il fut 4»>ntraint de s^arrêter. Ses deuK compagnons prirent les devant pour avertir les Portugais de sa venue : Gama , à cette nouvelle , monte à clieval avec environ trente Portugais, tous officiers ou gros négooians, et va au-devant du saint Apôtre. Le père s'était déjà remis en chemin , et les Portugais furent bien surpris de voir un homme si innommé dans tout l'Orient , marchant à pied, et portant sa chapelle sur son dos.
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lift descendirent de chenal dès Qu'ils l'aiperçurent^ et Payant joint , ils le saluèrent de la manière la plus respectueuse. Ensuite on lui présenta um cheval qu'on lui avait amené. Mais ils eurent beau le presser de le lïionter , il ne leur fut jamais possible de Fy faire consentir , ce qui les obligea de marcher aussi à pied , et de faire suivre leurs chevaux. Sitôt que Thomme de Dieu farut à la vue du port , le navire orné d'éten-^ dards et de banderoles , le salua de quatre décharges de toute son artillerie , l'équipage paraissant en armes sur les bords. Le bruit du capon, qu'on entendît à Funai, capitale de Bungo, et qui n'est qu'à upe lieue de Figen, fit crain*àre au Roi que les Portugais ne fussent atta*- <|ués par des corsaires qui couraient la côte , et il leur envoya offrir du secours ; mais il fut bien étonné 5 lorsquHl sut que l'arrivée d'un seul prêtre avait causé tout ce fracas, et que les Portugais s'estimaient plus heureux de le posséder , que si leur navire eut été chargé des plus précieuses marchandises de l'Inde. Ce Prince a tant de part à l'histoire que j'écris , que je crois nécessaire d'en faire ici le caractère.
Civandono , Aoi do Bungo , était alors âgé de vingt>»deux ans, et dans une si grande jeunesse il n'était pas seulement considéré comme un des plus braves et des plus spirituels monarques du Japon , mais il paissait encore pour un des plus «âges. Il possédait presque toutes les vertus mo^
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^}ea y une grande équité , beaucoup de modération , une prudence consoqiinée ; il était sombre , libéral y bienfajijiant ; il avait les inclinations npblesf, un naturel heureux, l'esprit e^^cellent, lei| sçjpL^ drpits; mais les passionii vive^^ et une trè^- grande faiblesse pour les plaisirs honteux. Toutefois y au milieu de ses dérèglement y il n'é<^ tait pa$ tranquille, et autant que le feu de Tâge £t le tempérament Ty portaient y autant sa raison semblait faire effort pour l'eu retirer. Dans ses amitiés, on reiparquait tout a la fpis, et le sincère let cordial attachement des particuliers, et cette générpsité élevée qui distingue les Souverains ; ain^ l-pn peut dire que le Roi de .3ungp ayait une belle ame , et une grande ame , une ajne yraipieqit rpyale , et digne d'un trôi^e plus éclatant.
. U y ^vait lpngrrtemp3 que ce Prince connaisr sait la Religion chrétienne ; et voici quelle fut l'occasion qui la lui ^t connaître. Des Portugais avaient pris terre à un port de Bungo, leur nayire était richement chargé , et quelques courti* sans voulurent engager le Roi, père de Gvan*dono, à le confisquer. Le Roi y était presque résolu , lorsque le jeune Prince , touché égaleipent de cqmpassion pour des étrangers qui n'avaient pas n^érité un traitement si injuste, et d\i dédipnneur qu'une action si indigne allait attirer si^r la Famille royale , parla si fortement au Roi , qu'il lui fit prendre des sentimens |^iis
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désiniéressés. Les Portugais apprenant le danger qu'ils avaient couru, et à qui ils avaitsnft obîi-f^ gation de l'avoir échappé j en témoignèrent leut^ reconnaissance au jeune Prince qui les re^ut bieri^ leur marqua qu'il les verrait volontiers^' et les engagea par ce favorable * accueil à lui faire souvent leur cour. Comme ces marcliandiS étaient fort gens de bien, leurs bons exemples d'abord et ensuite leurs discours édifiant toucliè-^ rent Civsndono ; il voulût savoir quelle était k religion que professaient dés gens d'une vertu ai singulière, et un nommé Diego Vkz loi donna quelque teinture du Christianisme. Depuis il aVait entendu parler: du père Xavier , et sam trop s'ar* rèier à ce que iesbonsés d'Amanguchi en ém-^ vaient de tousi côtés, il le regardait cbmn^ ud homme extraordinaire. Il eut d'autant' plus dé joie d'apprendre que le sainthomme était à'fipgen ^ qu'ir désirait passionnément dé Vs voit* et de l'entretenir; Atissi sôngea^t-il d'abord à t'^^ gager de venir jusqu'à Funay. Il lui ^éterîvit \i lettre du moiidé la plus aimable^et' la 'phis hbn-^ nète^ et la fit porter par tin jeune Prihce dé sa maison, à qui il donna pour l'âGcOmpagher', trente jeunes seigneurs , l'élite de la- cour > avec un train fort leSte et un équipage' magnifique: L'homme de Dieu fut surpris- d^tiif honneur si inouï : il reçut la lettre du Roi 'avec un profond respect ; maïs il fit parat(;i»e dans célté rencontre tant de grandeuf-d'^lme , que Civandbnoj
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sur U rapport de son aitibassadfeor , oMIonnii qa'o0 n'omit rien pour &ire au grand docteur des Portugais la plus magnifique réception.
EdouaH de Gama^ de son côté^ remontra au Saint de quelle importahoe il était pour U gknrd de lai Religion dé rendi^e cette fiction la plftf^ cé-^ lèbrè qu'il aérait possible; que Itii^^méiBe avàil éprouvé combien Ie6 Japonnais méprisent la pau-î vreté ; qu'il .était néoissaife de les amVsàticto vine bbnlie fois , cpie n les ministres de l'Évan-t gile n'étaient pas toujours ènvitoioiéa de :oe faàte qu'affectaient leurs j^rétres, leur païuvreté ne vé^ nait point d'une indigence foh:ée;^ mais qu^eUa avait im motif dont ils né connaisëaient pas la grandeur: Enfin , qu'il fallait une bonne &i» àé^ tromper la populaoe , et lui faire quitter les idées e«itravagantes que les bonsfes tachaient paivitout dé di>nner dàs réligieto d^-Europe^. Quoique de Gama: et1esr9ieo6 pussent <Ufe^Ua ^'àpiençunent SLS^ qtf^ik Ji'^vifiefit pas perisaadé ; dteâs ils débkw irèr^l '«U i$4iitf qu'il n'en s^^ait |iaa le maître^ et.aprè^ avf>if ^coboerlé esAf^x de qiuelle tiia4 «dereij^ïe HiepetaÎQiit ches Je &oi;^ ite 1ravaillè«> rent toute la: tnuit aa3( ^{Miratifsi: .
Dè^ qi^ l0 joUîLr parfit., osi partit au l^uit du canon,» su,r d^mii bai^ilf» eit une khalôupe, tou'^ jtes; couvertes: 4t; ta{>is de k Chine^ «dt ornées dA I)anniéiies,d^.t(}nJjlss.Ij9S'COuteuit5; une ttès-dgréa* }^e. ^jrmpl^onie annoQçaut de £orb loin la vdnuft du aeryitefir do Pieu^On rémonta ainsi une nr^
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vière qui baigne les mnn de Fanfty. Le père fut reçu à la descente de sa chaloupe, par un officier de marque ^ à la léte dNm corps de troupes. Cet officier offrit au père une litière pour se rendre au palais ; mais le père la re-^ fusa. Alors les Portugais Commencèrent leur mar-^ che en cet. ordre. Edouard de Gama paraissait le premier^ tête nue, et une Catine de Ben* gale à la nmin; ^quatre aijitrés Portugais suivaient; portant tous quelque thoi^ à l'usâgë du père: J^ saint liomme marchait ^i^suite ayant sur ntké soutane de oamçlot, ^n surplis et une étole d'un fort grand prix. BiiTiron trente Portugais , tous groB marchands ou officiers du uavifê , venaient après, 8i]|perbemfent vêtus, portant des chaînes d'or , ayant une contenance fort noble , et cha-* cun son valet derrière soi On ti^aversa ainrî toute la ville au son des flûtes , des trompettes et des bc^tttbois. Tout Funay ^tait accouru à' ce spectacle , les rues, les fenêtres et les toits étaient raDipHs d'une multitude inconcevable de peuple^ et l'air retentissait de bénédictions qtte l'oii donnait à l'homme apostolique, dont )a majesté ; qui brillait tor, son visage , et qu'une certaine modeslië religieuse Televait éncoté infiniment , attmiit toua,leB vegavds.
~i A l'entrée de la place ^u palais , lé père trouva Âx ceuts gardes , qui, ^par la richesse de Aetfrs vastes, et pi^r |a variété et l'éclat dé leurs jomes, Bsiisaient un spectaalei charmant. A la
vue du^ Saint , ces, gard^ finpnt . pltisièiirs érb^ lutio&s ea très-^bel. prdrcî , et^aprèë^lui avoir. rendU tous les honneurs militaires , ils se rangèrent jèJX haie pour: lui. laisseï: le. pas9agé libre. au milieu d'euxi Avant; quW : entrât d^ns la . premier^ cour, les cinq' premiers Portugais, s'étant mis à genoux devant le ; serviteur: de. Dieu, Gama: lui, présenta la canne de Bi&ngale ^ un autre ,lui chaussa, des mul^s trèa-^précieuses , un.troisièine étendit sur sa tête un magnifique parasol ; et tout cela se fit d'une. n\^nièm si aisée /si noble, et si : respectueuse > qu'on y. applaudit de tous çôtés.^ Il s'éleva en n^ême ternes .un assez grand bruit de gens, qui disaient :.((:£st-*ce donc lace » misérable dont les bonses d'Amanguchi ont y> publié que la vermine dont il était couvert^ D semblait ayo^p ;hprreur de se nourrir d'uii« » >cl^ir aus^i >n(ecte que la .sienne , cnt-ilè queb- » ; qu'u^ paiimi . eUx. qui ait •. l'air aussi ;^rand et I) aussi auguste que lui?» , .:
. . Après avoir prisse Une lo^gucgalerie, on en-t tra^dans une gt^aïàde- salle, où .un enfant de ^sepjt ans,, qu'un vénéraUe vieillard tenait par la main^ complimenta' l'homipe de, Dieu, et lui dit av^ une grâce tout^i^gulièt'e, des choses fort sur^ prenantes. Le père qui. ne doutai point que i 6e. coknpUfnçnt n'eût:, été< appris par» coeur. ^ réftondiJt à l'enfant ^aeio^' que lé dopsandaît aon^c^^ mais il trouva d^ns ses .répl^ues une élévalMib jet unç solicité; qui lui ^eaufia une très-çgprandc
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mrprise et jeta tout le mondé dans Vadmifation. he Saint a toujours cru que cet en&nt avait été^ en ce moment, inspiré par l'Esprk divin.
De cette première salle , l'enfent qui servait au père d'introdneteur , le fit entrer dans un autre appartement qui était tout rempli de no-* blesse. Dès que le Saint parut , tous se prosternèrent juaqu^à frapper la terre du front, ee qu'ils recommencèrent jusqu'à trois foi& Cette manière de saluer est la plus respectueuse qui soit en «sage au Japon , c'est <ce quW appelle ^ faire la 6ro9M9MPrtf; ensuite deux jennes seigneurs s'a-^ tançant vers le pêne , lui firent un compliment en vers d'un style extrémemeiit figuré et mé«> taphorâque^ Ou passa de là sur une terraàse toute faendée d'orangers , et de la terrasse on entra dans une troisième salle fort ^acieuse , oà Facharan^ dono , frère uniqfie àa Roi , attendait le Saint, accompagné des principaux obiers de la cou--» BMiiie. Alors l'enfant se retira un peu , et Fa--> d)ai^iidono fit au père toutes les avilîtes qu'on est accoutumé de feik^e aux grands du Japon. WhWe plusieurs cboses obligeantes qu'illui dit, il l'as^ suvaqiie ce pur était pour le Roi et pour toute la eônr, ym jour de réjonissanee : il le con--' duisit ensuite jusque dans l'antidiambre ^ et lui doniia toujours la main.
Sn^, la chambre du Rot fut ouverte, et tOtta les jeux fureint éblouis par l'éclat de l'or 1^ y brillait de toua côtés. Le Monarque était T. I. 8
ddx>ut et paraissait souffrir iix^patiemment que sa grandeur l'eût arrêté; il fit trois ou quatre pas dès qu'il vit le serviteur de Dieu > fut frappé de je ne sais quoi de majestueux qui paraissait dans toute sa personne , . et au grand étonnement de tout le monde , il s'inolina par trois fois jus^ qu'à terre. Le père, tout confus, se jeta aux peds du .Roi et les voulut toucher du front sën Ion l'usage du pays , mais le Roi ne le lui permit pas , et l'ayant pris par la main, , il le fit asseoir auprès de lui, sur la même estrade. Le Prinoe son frère au-dessous^ et vis -è^ vis, lés Portugais mêlés avec les courliisans. Le Roi dit d'aboid au père tout ce que Ton peut dire d'hoitnête, et jamais il. ne l'appela que son ami; le^ père après avoir répondu à tant de bontés , par toutes les marques de respect qu'il put imagi-. ner , parla de Jésus-Chriat , et le fit avec ta?nt' de grâce ^ . d'éloquence et de solidité , que le Roi diarmé, s'écria : nos.bmses ne parlent point comm» cela. Il ajouta quantité de choses à l'avantage du Christianisme, et retombant sur les.bonses, il parla, vivement contre les fables qu'ils débitent avec impudence, et sur les contradictk>n8. où on les voit si souvent tomber; pour peu qu'on' entre en raisonnement avec eux.
H y avait parmi les courtisans un de ces prêtres idolâtres, nommé Faxiandono, homme vain, et capable des plus grands emportemens. Il prit la liberté d'imposer silence au Roi^ et dit que
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c^'ét^it uiâquement wx bonses à parler , lors-» qu'il s'agî$$ait de religion; Civandono d'abord 9e prit à rirf ; mais , cette! modération du Prince n'ayant fait qu'accroître l'insqlence du bonae , il n'est poipt, d'absurdité qu'il ne dit. Il s'étendit principalement sur la grapde sainteté des bonces ,. sur la profondeur de jleur doctrine y sur les ^ustérit^s qu'ils pratiquaient., sur les insi^es iayeurs dont les dieux le^ .honoraient , sur les vir sites célestes qu'ils rçceva^eut trèsrsoiwventj enân^ «zr la prééminencei..; de leur profession qui les Qiettait en. quelque,. ifaçon^au-de^tts des/Rois et des Empereurs piémes; De là il s'emporta .}usqxCfi parler au Roî,foi^t,insoliçuuaent. Civandono^ sans s'émouvoir , fit signe au Prince son frère de le faire taire et de lui ôter spn siège , ensuite d lui ordoima lui-même d|9 se re^rer, ajoutant 4-un ton un peu. railleur,, « .tous avez fort bien » prouvé la sainteté des. bonses; » puis prei^nt im.ton plus sérieux : ce allez, ajouta-t-il, des )», homuie^ comme vous, ont plus.de commerce » avec les démons qu'avec les dieux. »
- » Alors le bonse tout hors' de lui -même, s'em-;pprta comme un furieu^^ ,. jusqu'à, ce que le Rw lassé Àe l'entendre, le f it c^iasser. Il se retira y mais écumaat de rage,, et disant de si grande^^ ^e^tray^gances ^ que sa foli^ fit compassion au^f plus sages. Gvandono fut toujours cçlui gui fit .paraître plus de sang froid, ejt.lç ^P!^^/ ^^^^ 9Qrti, H continua Jusqu'au dî^çr 4f; i^'en^etenir
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familièrement avec le père Xavier. Dès qtfon eut servi, le Roi se leva, et prenant le saint homme par la main, il lui dit • <ic Les Souve^ » rains du Japon ne peuvent donner une plue y> grande marqué dé distinction à ceux qu'ik » ont dessein d'honorer, qu'en les faisant man* » ger à leur tahle , mais pour vous , mon cher » père , je vous demande en grâce de me faire » cet honneur, et je vous conjure de ne pas me le % refuser. Le père IsPîncIina profondément, et y> dit qu'il priait Dieu de reconnaître pour luî y> tant de faveurs, éh éblairint un si grand Prince y> de ses plus vives lumières. Plaise au Maître » et au Seigneur du ciel et de la terre , reprit » Civandono, d^accompltr vos desseins, ce sont Tf> aussi les miens. »
Jamais deui personnes ne matigent au Japcm à la même table , chacun a la sienne; elles sont fort petites , et on ne les couvre point de napes , mais le beau vernis qu'on y a répandu né prend point la graisse , avec cela , oh les lève et on en change à chaque service. Pendant le repas, le père mangea seul avec lé Roi , qui fit toujours les honneurs de sa table, tandis que le* courtisans et les Portugais étaient à genoux, comme c'est la coutume au Japon. Le repas fini, îe père prit congé du Roi et s'en retourna au logis des Portugais, dans le même ordre qu^ii était venu au palais. Dès le lendemain , il prêr cha en public, et toute la viUe accourut pour
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J'aiteiuire* On ne le regardait qu'avec rayissemen% y et I'oa était à demi couyaiacu avant qu'il eût patrie. L'hoo^me de l)ïeu profitant de cette heureuse disposition , annonça le royaume de Jésus-Christ avec une autorité qu'il n'avait point encore prise j cela lui réussit , et il ne se passait point de jour qu'il ne se fît quelque conversion d'éclat
Mais il n'y en eut point qui fit plus d'honneur à la Religion, que celle d'un honse nommé Sacû £iran y la meilleure tête et le plus hahile homme de sa secte. H avait entrepris de disputer ccmtre le p^e Xavier y et s'était fait mx point d'honiieur de souteijir la cause des dieux. A peine la dispute était commencée y qu'il entrevit la luwére; il, Qe se rendit pas pour cela j et voulut faire honne contenance. Mais il ne put tenir longtemps contre la grâce qui agissait puissammen^t dans so^ cœur : on le vit tout-à-coup comme un homme interdit, sans parole et sans mouvement, un moment aiprps il ^ jeta a genoux, leva les yeux et les juains au ciel , et d'une voix fprte , s'écria : ci Je me rends à vous , Jéy> suji-Cluist, FÂls unique du Père éternel : Je ^ confesse que vous êj^es le Dieu tout-puissant. » Mes? frères, pardonnes^-moi, si jusqu'à prései^t )!> je ne vous ai débité que des mensonges. J'ay> vais été trompé le premier. » Il est plus aisé d'imaginw que d'exprimer combjien une action si. surprenante épiut to^ite la ville y plus de cinq
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cents personnes démaiidètfent âirèc'iïfôtritïcë*d'êlré baptisés sur le ohamp, mai^ Ife père iatie^ tfé^ tait pas dans un pays où ce fut assez d'un bon moment et d'une légère instruction pour faire dès Chrétiens. Il savait TtèS combats qiie les bbnses livraient- à*uinéop4iyt es /Set 'pout rordinàfhré , hors dTùiie grande itécessité, il iie'- conférait le Bàp^ tême à aucun adulte, qu'il ne l'eût auparavant bien fortifié contre lès'^thibanes dé ôefe sophistes idolâtres. ■'" ' - ' •'•
^ Cependant il ne ^e passait point de jour que le Saint n'allât au palais, et il s'applicjuâit aVec soin à profiter des bontés du Roi pour la conversion de ce Prince. IMliî fit aisément cônce^- Voir de l'horreur pour ses dérégiemeïis ,' et s'il ne le rendit pas toiit-à*feil dhaste, il fedfinspirk de l'estime pour là chasfteté j et lui fit roinjHre quelques commerces scatidàleUx qtti lé déshono^ raient. Ensuite il lé détroùipa de mille fausset opinions que les bonses suggérèrent, stir-tout ault grands ; Une des plus absurdeis et qUe l'homme apostolique cdnlbattit plHis viVéméïit, è'est qùfe la pauvreté rend lès hommeâ criminels, (pi'on ^èchë en fiiisant dti bien aux pauvres , et qu'il y a de la justice à les maltraiter. Lé Saint fit voir sans peine à Civandono le riditule de cette doctrine , et le fit changer dé conduite à l'égafd des misérables, pour lesquels il fût toujours dé^ puis pleiù d'une compassion tendre et efficace. Vhe suite dû prinéipe des bonses touchant les
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pauvres, était que les femmes qui n^avaient pas assez de bien pour élever de nombreuses familles , se croyaient en droit d'égorger leurs propres en&ns des qu'ils étaient nés, ou de se faire avorter. Le père se déclara hautement contre ce désordre, d'où s'ensuivait un étrange libertinage, et il obtint un édit très-sévère du Roi pour y remédier. Enfin, le serviteur de Dieu trouva, pour la réforme de la cour et de la ville, des facilités qu'on ne trouve pas toujours dans bien des états de la Chrétienté. Le Roi avouait qu'il se sentait étnu jusqu'au fond de l'ame, dès qu'il le voyait, et que cette émotion ne manquait jamais de produire un sentiment d'horreur pour toutes les abominations de sa vie.
Les bonses, de leur côté, ne s'endormaient pa3, et voyant que leur crédit s'en allait bientdt tout-à-fait ruiné , ils mirent tout en usage pour |>tévenir ce maJheur ; ils tachèrent , mais enva^, de décrier le saint Apôtre dans l'esprit du public^ ils ne réussirent pas mieux auprès du Roi , qu'ils entreprirent d'intimider ; ils crurent qu'il leur s^ait plus aisé de &ire soulever le peuple , et il se flattèrent que dans la confusion d'une émeute populaire , rien ne les empêcherait d'égorger leur ennemi. Mais le Roi averti de leur dessein, mit un si bon ordre à tout, que personne n'osa se remuer.
' Ce stratagème, qui tfut ^siployé pour lesmèrmea Irisons par les bonses d'Amanguchi, eut
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des suites bien plus funestes. Le père de Tordrez ne donnant pas moins d'alarmes à oes &ux prjètreS) que le père Xavier en donnait à leurs confrères de Funay , ils tentèrent d'abord ^ pour le confondre ou pour le perdre , la voie de la dispute , des calomnies et des remontrances : i^oyant que tout cela était inutile, et que le Roi, qui ne voulait point d'éclat , se contentait de faire mauvais visage aux Chrétiens , ils engagé*^ rent un seigneur, mécontent de la cour, à piendre les armes. Celui^^i tix)uvant une belle oc«casion de colorer sa révolte du prétexte de la religion , leva des troupes et vint brusquement fondre sur Amanguchi. Le Roi pris au dépourvu, et croyant mal à propos , tout désespéré , s'eniferma dans son palais , ordonna qu'on y ndt le feu , poignarda de sa propre main son Ûls unique, ^ se fendit lui-même le ventre. Tel fut le déplorable sort d'Oxindono, qui ayant voulu ee ménager entre les Chréti^is et les bonses , s'attira la colère divine, et fut la malbeureuse victime de la fureur de ces prêtres séditieux. Clependant les rebelles ne trouvant nulle part aucune résistance, firent main basse sur tout ce qui se rencontra , et mirent le feu à plusieurs quartiers de la ville 5 ce qu'il y eut de surprenant et ce qu'on ne saui^it guère attribuer qu^à un miracle , c'est qu'auùuu Chrétien ne petit dans ce caniage, et que lu père de Twrez et Jean Fernande^, qu'on cherchsdt partout pour
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les immoler' à la haine des bonses, traavèf^it lin asile chez leuihs ennemis métnes. Ce fut par la protection d^e Princesse que les bonses avaient un fort grand intérêt a ménager, ^le les rendit respraisaUes de ce qui arriverait de fiàcheuls aux deux missionnaii'es qu'elle honorait, toute païenne qu'elle était , et obligea ainsi ces religieux idolâtres d'être eux-mêmes les gar^ dtens de ceux contre qui ils avaient excité cette sédition. '
Enfin Torage cessa comme il avait commencé^ les conjurés disparurent sans qu'on ait bien su, ni ce qui les y avait contraint , ni ce qu'ils étaient devenus-: alors les principaux seigneurs s'assemblèrent iK>ur élire un Roi, et l'élection Umbei sur Fsfcbarandono, frère du Roi de Bungo, jeune Prinée ^1 qui l'on admirait une grande doueeur et beaucoup de mérite. La cour de Bungo reçut avec joie les députés du Naugato, et célébra l'élection du Prince avec toute la magnificence possible. Le père Xavier ne manqua pas d^ll^ féliciter les deux Rois, et Facharandoffi) lui donna parole qu'il ne serait pas moins Ëivorable aux Chrétiens que le Rm son frère.
Xn. Il y avait plus d'un mois que le père Xaivier était a Funay , attendant pour partir que la sais<m fût propre. Enfin, le jour du départ étant fixé, le serviteur de Dieu alla en cérém^onie prendre congé du Roi. Toute cette audience , qui fiit fort longue, se passa en regrets
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^^ la p^rl; du RoÂ , leqtt^l tét^pioigQa phisieuns fois ^oif Portugais qu'il . leur pçrtaijt enyie . d-âyQÎt » IcHig-teipps à Jouir de la çoix)|^g^ie 4'iu^ homme ^'jû^s'estiipçrait infiuimeiit, peureux: 4i3 pouvpii: cQDseryer d%ps sa Qour, I^e père ^ ^prè^ avoir donné à ce Prince toutes les nijarques de respect jet; de rfconnais^ace que méritent,. tant de faveurs, lui remit en peu de mots^ devant les yeux toiit; ce qu'il, lui .ay^it dit, dans les diÇerens ien-r tretiens qu'il avait eus avec lui. Sur-tout il insista fort sur la brièvaté du temps , et le terme fiital où abputissQQt.tpjates les grandeurs de la terre. Il le pdà d^ penser souvent ce qu'étaient devenus tous les Empereurs du Japon qui avaient régné avec le plus,d^éclat et. de.pro^rité: que bientôt lui-même ne sei:dit que. ce qu'ils étaient, c*e?t-à-dire , un peu de pousisiére , avec cette différence qu'étant instruit, et |[:;€mvaincu.des vérités qu'on lui avait , annoncées de la part.de Dieu, il aurait un terrii)le compte à lui rendre d'une grâce. que pwsonne u'avait i:eçue avant lui au Japon. Le. R,oi touché jusqu'aux. larmes, embrassa tendrement le père, et se r^ra.sans pouvoir répondre.
Le père se rendit dès le même jour à figen, je ne sais ce qui arrêta l'embarquement ; niais il est certain qu'il fut différé, et que ce retardement eut de grandes suites. En ^et, le père Xavier étant retourné au palais pour prendre eocore une £)is congé du Roi , à prâie. était-il
taitré dans la cKambre, qu'on vint aYortir qqe FudiarandoDO demandait une audience en pré-* flènœ du docteur des Portugais. Fudbarandono était alors le plus fameux bonse de tout, le pays* Après avoir professé trente /ans la théologie ja-* ponnaise,. il était parvenu à être regardé comme xtn oracle, et ses . décisions passaient pour des •vérités incontestables. Les' bonses de Funay lui «avaient mandé les progrès du Christianisme , et le danger qu'il y avait que cette reUgion étran** gère ne prit .entièrement le dessus, qu'ils ne voyaient point d'autre remède à un si grand mal^ que sa profonde érudition, qu'il vint donc au plus tôt au secours des. dieux et de. leurs autels. Le docteur, sans se faire. beaucoup prier, s'était mis. en chemin sur cette lettre , et se flattant d'une' victoire qui lui semblait facile, il se hâta -de joindre son adversaire , qu'il apprit être sur le point de s'embarquer.
Le Roi, au nom de Fucharandono, parut un peu déconcerté : il vit bien quel était le des-tsein de ce bonse , et il a depuis avoué que quelT :que idée qu'il eût du père Xavier, il avait appréhendé de le commettre avec un homme qu'il croyait invincible. Le serviteur de Dieu s'aperçut de l'embarras du Prince , en devina la cause, et fit instance pour qu'on fît entrer le bonse. Le Rbi assuré par la résolution que fit paraître le Saint,, ccesenlit .à ce qu'il souhaitait , et Fucharandono introduit dans la chambre du Prince.,
après lui avoir rendu ses devoils , prit «ans fii^ çon et d'un: air fort suffisant, la place que le père Xayier lui céda par modestie. U regarda ensuite fixement son adversaire , et lui demanda s'il le reconnaissait? Le serviteur de Dieu répondit qu'il ne se souvenait pas de l'avoir ja-r mais vu. Alors f ueharandono faisant l'étonné : lie cela est-il possible ! lui dit*il , tu ne te souviens y> pas qu'il y a cinq mille cinqoents ans que nous » trafiquions ensemble à Frénoiama ? je yois bien , 3» ajouta- t-il d'un, ton moqueur, et regardant y> l'assemblée avec un air triomphant, je vois )» bien que j'aunii bon marché de cet homme- 3!^ là. » i^e Saint aperçut aisément que le bons^ tenait la transmigration des âmes. Pour le tirer de ses principes d'une manière qui fut à la portée de son auditoire , il lui rappela d'abord dans l'esprit qe qui est constant au Japon, a savoir qu'on comptait à peine mille ans depuis la fondation de la monarchie, et »ir-»tout que Frénoiama, il n'y avsùt que neuf cents ans, n'était qu'im désert.
Le bonse ne se tira point de là , et comme pour cadier son embarras , il se fut attadié à prouver que de ne pas se souvenir du passé était une punition des dieux pour avoir mal vécu, il ne s'aperçut pas qu'il mettait contre lui le Roi et toute la cour , et donnait au père un grand avantage pour détruire son syrtème , aussi le Saint en sut-il bien profiter. Foeharandcooi n'a-
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tançant donc point de ce cAté-^là y fit quantité de quéslions que la pudeur ne permet pas de rapporter; il espérait par-là se rendre fiiyora-^ Bltes les courtisans qu'il savait être pour la pln-f part plongés dans les plus infimes débauches. Mais ayant été trompé dans son attente j il battit quelque temps la campagne , comme un homme qui se perd , et enfin il s'emporta , de sorte qdé tout le monde en iilt choqué. On l'avertit dé Mte réfleiion que l'étranger , sans sortir ^es boiv nés de la modération y sans s'échaufifer , sans rien dire, qui ne fut dans le bon sens , prouvait so^ lidement tout ce qu^ avançait, et donnait à ses objections des réponses qui satis&isaienL Biea loin de ptofiter d'un avis n sage, Fuchaiandono parla avec tant de hauteur j que le Roi le fit chasser.
Il n'en fallait pas tant pour fiiire entrer en foreur tous les bonses ; ils ferment les temples, ils refosent les offrandes, ils publient que les dieux sont irrités : enfin ils viennent à bout d'é* mouvoir la populaœ. Les Portugais voyant les esprits disposés à un soulèvement général , et ne se croyant pas en sûreté dans une ville oit l'autorité du Souverain ne serait plus respectée, retitrèrent dans leur navire , et s'éloignèrent de terre. Mais Gama faisant réfleuon que le père Xavier était resté à Funay où leur retraite ' l'ext* posait à la fureur des bonses, il se mit, sans perdra «de temps, dans la chaloupe ^ et courut
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chercher le saint homme* Il le trouva d^nsla maison d'un pauvre catéchuitoène, où quelques Chrétiens s'étaient assendï)lés. L'apôtre les consolait i . les apimait au martyre ^ et ne doutant point qu'on ne vînt incessamment pour l'égorger, ii bénissait le tiel de lui avoir enfin accordé ce qui &isait^ depuis si long-temps, l'unique objet de ses vœux. Gama nV)mit rien pour, l'obhger a chercher un asile daïis -son bord. T pen«servons / lui dit le Saint ? quoi ! j'abandonnerais mon troupeau à la merci des loups! <c A Dieu D ne plaise que je déshonore ainsi mon minis- D tère, et que je donne' lieu aux bonses de se » vanter qu'ils m'ont fidt céder le: chaû^p de » bataille.}» Ga^ma, touché d'une grandeur d'amé si peu commune , se relira . sans dire mot , ren* tra dans son navire y assembla ses officiers, et ses associés, leur déclara la résolution du père Xavier , leur ajouta qu'il était dans le dessein de suivre jusqu'au bout la fortune du saint homme ; que, pour eUx, ils pouvai^it prendre leur parti, qu'il leur cédait tout ce qui lui appartenait des effets du navire , et le navire même ; qu'ils avaient de bons pîilotes , et qu'il ne s'était point engagé à les conduire en personne.; il finit en disant qu'il allait mourir avec l'Apôtre , ou lui sauver la vie au péril de la sienne. Ce discours que Gama accompagna de quelques larmes, attendrit les Portugais. Us eurent bonté de leur fîiite précipitée ; ils rapprochèrent le navire y
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descendirent à terre , et rentrèrent dans la ville^ déterminés à périr pour la conservation du père Xavier. On fut surpris à Funay de voir que la iH^aksidération d'un seul homifie eût obligé tani de riches marchands à s'ex jx)ser à tout , plutôt que de l'abandonner. Les fidèles en furent éd^^ fiés , les mutins intimidés y le tumulte cessa , et les bônses se virent encore une fi)is réduit^ à èonfiei^ leur cauaie au hasard d'une dispute.
Ils eurent bien de la peine à en avoir l'agré-' ment du Roi qui ne l'accorda , après bien des instances , qu'à des considérations fort dures. La principale était que ce qui serait une fois décidé à la plurdité des voix serait regardé eomme certain , et qu'on n'y rëviteUdrait pfcs. Les autres renfermaient de fort 4>otis r^emens poUr éviter le bruit ^ et mettre éi l'ordre-datfs les questions et dans lès réponses. Le lendemaiii de grand matin; on vint' avertii* kf Roi que Fucharandono paraissait dans la première éoUt- du palais y à la tête dis tous les bons es de Funay et des environs. Les historiens en font monter le nombre jusqu'à trois mille. Le Roi , pour se défaire de gens qui semblaient avoir d'autre dessein que de disputer, leur fit remontrer qu'il n'était ni raisonnable , xli inéme de leur honneur qu'ils' fussent tant de gens contre un seul homme ^ qu'il- voulait bien néanmoins que Fû* eharandono entrât -avec trois où quatre de ses confrères , mais qu^il n'en souflfHràit pas davana-
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tage* n Êillat 6e soumettra ,, iet à peine les b(ai!^ ses étaie^t entrés , que le père .Xavief arriva ayeo encore plus d'appareil qu'au jour de s^ pre-^ BÙère audience. Les Portugais le traitèrent cotam^ îh eussent traité leur Souverain , et ne lui.par-^ lèrent qu'à genoux. Cette espèce de triompbe-du Sgint fit bien du dépit à ses ennemis : les dis-^ cours qu'ils entendirent qu'on tenait dans l'as^ semblée, ne les chiigrinèrent pas .ixKHils; maia ce qui Sfchçva dp les décpnôerter, ce fij* l'accueil que le Roi fit au (ervjtear de.Bieu* Ce Pnhp^ j^t plusieurs pas poinr rcx^evoir, le père.^ fit l'ayant fait asseoir auprès de loi , U l'entretint 9fiel(^ue t^oqis avec bf^avcoup de familiarité* > . Enfin > DU eoQiiA^nça h conférence; elleronhi ^fi^orà s^r l'ef istepce e{^ l'unité d'un Diea. La pèr0 Xavi^V pr^ouva ^iden^etit fuite et rautne. Pe là il b'élpQdit sur. les principaux altrijbubi d9 )a Bivinité ^ sur l^i mydjtqres d^ llnoimaUoix ^,du Verbes et dâ la Rédemption des hom?-.
m@9) et,, après ayctir répondu ^n^ objection» qui lui Borent faites^ iil ifis^stn ^t.$ur Je iteéf*. li^ de la foi et sur la péoessité' des boartes «u- Vf es. C'était pour détruire ieertaîoes fable» dttàt }e$ bouses amusaient Jes.peuptes, em leur fiôrsant aoeroîre que» pour «être heurienâK: eu l'autre via, ils n'avaient qu'à emporter a vite eux dan» le. {tombeau des lettres de diàiige , que x^es ii»postears vendaient fi^t i^r. Gomme tm des.
pwM» de leur Morale ^ <|«'ib avaient wt plus.
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grtiid floîû d'étaUif 9 .était ifuë ias ifebu&es liaiâ^ aaient maudites des dieux, on ne saxitait dira ee qu'ils en tiraient par le ntoyen de ces biU kts^ l'unique rèssourde, disaient-ils, qui restftt au sexe pour éviter les tristes effets de la ma*-^ lédiction prononcée contre lui. On en demeura là pour le premier jour; l'homme apostolique fut souvent interrompu par les applaudinemens de ses auditeurs , et il parut qu'il leur avait été comme un bandeau de devant les yeux. I]»fa<^ rent surpris d'avoir été si long^temps les dupes de tant d'impostures grossières, et sur-4out d'à* voir regardé et adoré comme des dieux des hommes morts , aussi &ibles et plus vicieux que la plupart des autres.
Nous ne savons pas bien ce qui se traita dans la seconde séance ; le Portugais , dont je -suis lesi mémœres, et qui était présent, avouait que presque tout avait été beaucoup au<*4essns de sa portée. Il ajoute seulement que le père Xavier, surpris de la subtilité des questions qu'on lui fit, dit aux Portugarâ qu'il avait besoin, ^pour y répondre, d'un secours extraordinaire jdu del , et les pria de joindre leurs prières aux siennes. Ce marchand ajoute, qu'après que le Saint eut parlé , les bonses înèmes furent mr^ ^ris dé la solidité de ses réponses , et se eon^^ lessèrent vaincus. On passa ensuite à ce qui re^ gardait les pauvres *, et les bouses prétendirent prouver qw. la conduite de I%eif à leur éga^fd T. I. 9
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était uâe démonstration qu'il les avait maudits. Le Saint réfuta à aisément ^ et d'une manière si plausihle, tout ce raisonnement, en faisant voir que ce qu'on ap^lait les biens et les maux de la vie , n'étaient ni de véritables biqns , ni de véritables maux , que ses «idvèrsaires furent en-core contraints de se reiadre. Comme on était ;prêt de se retirer, ces faux prêtres iie pouvant s^ccorder entr'eux sur un point de doctrine, se . querellèrent assez vivement, et en allaient .venir au!s mains, si on ne les eût &it sortir. > Sur le soir, le Roi qui voulait finir ces conférences, alla' prendre le père Xavier à son logis, et ie <;onduisit au palais parmi les acclamations du peuple, après avoir fait avertir Fucharan-^ dono de s'y rendre. D'abord tout se passa en exjcuses et en civilités réciproques : le Roi fut charmé de cette conduite des bonsesV et il leur en témoigna de la satisfaction. Dès que chacun eut pris sa place, un bonse demanda au père, comment il accordait le péché originel, et la chute ^es anges avec la bonté infinie , la suprême sagesse, et la toute-puissance de Dieu? ce Car en*- » fin , dit-il , ou Dieii prévoyait ces péchés , ou ». il ne les prévoyçiit pas. S'il ne les prévoyait pas, » ses lumières sont bornées : s'il les prévoyait , X pourquoi n'a-fr-il pas empêché ce qui devait )!>.étre la: cause de tant de maux? »;Un autre ' prenabt la parole, demanda pourquoi Dieu n'avait pas racheté ; le monde àussitèt après la déso-
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béissance du premier homme , et ce qu'avaient £iit ceux qui étaient morts avant Jésua-Xihrist y pour être frustrés d'une rédemption, qui a ou-^ vert le ciel à tous leurs descendans?
Le père fut encore surpris sans être embarrassé de ces objections; il savait ce que disent sur cela les pères et les théologiens, et ce que l'on trouve si souvent répété dans, les apologies des anciens défenseurs du christianisme : à sa*yoir , qu'il était de la gloire de IHeu, qu'il fût servi et adoré par des créatures libres et intelrligentes , c'ést-à-dire , qui connussent le bien qu'elles devaient pratiquer, et le mal qu'elles devaient éviter, et qui pussent prendre leur.
.parti par une détermination libre et nullement forcée. Que notre intérêt même demandait que cela fût ainsi ; nos mérites ne croissant qu'à lùesure que nouB usons bien de notre lilH*e ar-* bitre, et notre bonheur éternel étant la récom-
'. pense de nos - mérites , auitquels il> faut qu'elle soit proportionnée. Que; pour convenir de tous
, ces points, il sufiisâit d'avoir de la raison, et
ide supposer Dieu équitable* Que tou9 les maux qui, ont suivi le péché du premier homme, et
Vcelui des anges, se réduisaient à deux .sortes,
*au péché, et aux misères de la. vie. Que Dieu en plérmettant : Vun , et en nous convoyant les
.autres ^. ne faisait\ rien dont nous efissio^ droft de. nous ^laijldrje,'pii^u'il nous dpnne assez de gçkea poW jwuyqir^iéyijt^ le, p^hé, ^ quç Içs
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calamités prédentes^ si nous les souffrons avec patience , et avec une résignation parfaite à ses ordres , sont autant de degrés qui nous élèvent à une souveraine félicité. Quant au délai de la rédemption , qu'il n'avait apporté aucun préjudice à ceux qui avaient précédé le Rédempteur, par la raison j qu'on pouvait avoir part à cet inestimable bien&it, avant que ce grand ouvrage fût consommé. Le Saint pfit de là occasion de parler des nations auxquelles l'Evangile n'avait pas été prêché d'abord. Il montra qu'elles étaient inexctfôables de n'avoir pas adoré le vrai Dieu, puisqu'elles avaient la loi naturelle, dont l'exacte observation les aurait mises en état d'être éclai*rées des plus essentielles vérités de la religion, «c Je suppose donc, ajouta-t-il, qu'un infidèle }» cité au tribunal de Dieu , et obligé de dire i> pourquoi il n'a pas rendu a son Créateur les » hommages souverains qu'il lui devait, s'avise ih de répondre : Seigneur, je ne savais pas ce » que c'était que ces hommages que tous exi- "» giez de moi. Votre raison, lui dira Dieu y y> TOUS apprenait une partie de vos devoirs , si )» vous les aviez remplis, je vous aurais fidt y^ connaître les autres. Qu'aurait-il à répliquer? y> Voilà où en seront tous ceux qui mpurront y^ hors de la véritable Religion ! » Toute l'assistance se récria dès que le Saint eut fini ^ et on Tadmira d'autant plu», qv(e d'abord i>n avait cru sans réponses les ^fficulté» ipà lui avaient été proj^osées.
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Férsonne ne doutait qu^à ce coup les bonaes ne 5e raidissent ; mais leur obslioation et Fen^ durcissement de leur cœur leur tenant lieu da raisons, ils passèrent à des excès , dont on eut honte pour eux. Us niaient tout, jusqu'aux principes : et ils ne s'apercevaient pas que Id père tirant avantage de ce qu'ils avançaient inconsidérément , les faisait tomber en de conti'» nuelles contradictions. Enfin , le Roi se lassa et leur fit imposer silence ; il s'éleva aussitôt parmi les courtisans un petit sourire accompagné de quelques railleries , dont les bonses se tinrent étrangement (Censés; ils s'en plaignirent au Roi« Quai^ Seigneur, lui dirent-ils, vous souffrez qu'on nous insuUe en votre présence ? Alors le père Xavier prit la parole, et par son entremise il se fit une espèce d'accommodement, qui engagea tout de nçuveau à disputer. Mais on ne proposa rien de fort considérable , et le Roi ne vit pas plus tôt lea bonses sur le point de retomber dans leur premier désordre , que se levant sans dire mot, il prit le père Xavier par la main , et le ramena chez lui.
Tel fut le succès de ces Ëoneuses disputes de Funay : la véritable Religion y triompha d'une manière bien éclatante, mais le saint Apôtre n'en recueillit point le fruit : et le Roi ne se déclarant point, aucun des courtisans ne parla d'embrasser une loi à laquelle ils venaient tous de donner hautement la préférence sur toutes
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les autres : Le vingtième de novembre , le serviteur de Dieu alla dire le dernier adieu au Roi , et fit encore tout ce qu'il put pour engager ce Prince dans les voies du salut; mais il n'en put. tirer que des larmes et des soupirs. Dès le même jour on leva l!ancre. Matthiei;! et Bernard, ces .deux Cangoximains si attachés au père Xavier, s'embarquèrent avec lui. Le premier mourut presque en arrivant à Goa, Bernard passa en Europe , alla jusqu'à. Borne , puis s'étant retire en Portugal , il entra dans la compagnie de Jésus, et finit saintement ses jours au collège de Conimbre*
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I. On s'était bien attendu que le Roi de Bui^ ue se déterminerait pas aisément à embrasser le Christianisme. Le penchant qu'il .avait au plaisir , sa passion pour les sales voluptés de la chair ^ )a crainte d'une révolution ^ le crédit des bon^ aes , les préjugés de la naissance , tout cela formait à sa conversion un obstacle qu'on pré« voyait devoir long-teinps durer. Hais personnç ne se fut avisé de croire que ce Prince ^ qui avût de la résolution , un esprit ferme et droît^ <ét de grands principes de religion , fût capable d'une conduite aussi peu suivie ^ que celle qu'ii tint après le départ du père Xavier. Fondant des maisona des bonses , se déclarant pour la plus abominable secte du Japon , en étudiant les principes, en pratiquant les maximes; tandis qu'il s^pehdt et établissait des missionnaires , qu'il se fiiisait le protecteur des Chrétiens / qu'il prenait tous leurs intérêts en main , et qu'il permettait à ses en&ns d'embrasser leur religion. Malgré cela, Dieu le combla de prospérités; il ne le laissa pas même s'égarer trop loin dans la voie de son ooeur, et ce qui est plus surprenant , il ne dédaigna pas de se sarvir de lui pour l'établissement de son culte dans ces îles.
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Cependant le P. Xavier sur IVstime que les Japannais lui avaient paru faire de la sagesse des Chinois, s'était persuadé que l'idolâtrie tomberait d'elle-même au Japon, s'il pouvait l'exterminer de la Chine. Tournant donc toutes ses pensées du côté de ce vaste empire , il communiqua soii dessein à Jac()ues I^rëyra son amiy le plus riche marchand qui fût alors dans les Indes ; mais .qui avait* le cœiir . infiniment au-dessus de sa fortune, et un tè]e pour le pro-^ grès dé la foi qui convenait plus à un apôtre ^ qu^à un homme de sa condition. Le Saint trouva Pereyra si disposé a. le seconder de tout son pouvoir ^ qu'il . le fit nommer Ambassadeur du Viccr-Roi à la cour de Pékin, mit tout son biea aiuç- frais de ce voyage,: et en magnifiques pré^ sen^ pour l'Empereur, les Princes et lea princi-* paux mandarins de l'en^ pire. • Les préparatifii d'huile expédition, sur laquelle le saint Apôtre fondait l'espérance qu'il avait conçue de convertir tout l'Orient à la foi ,* se firent avec une diligence incroyable , et rien ce semble ne devait faire obstacle à une entreprise si bien con* certée, lorsque la jalousie de Don Alvare, comte d'Ataydoj Gouverneur de Malaca, renversa en un moment de si beaux projets , et réduisit Pa» reyra presque a la mendicité. • . ^
. Le P. Xavier ne se rebuta point d'un contre-temps si imprévtt; à la vérité il n'cnnit rien pour laire prendre au comte 4'Atayde des sen-
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timèiii^ plus' raisonnables , mais n'ayant pu rieni gagner sur un cœur que l'avarice et l'envie possédaient en tièi'ement, il excommunia ce malheureux , prédit la terrible vengeance que Dieu tirerait de son crime > et s'embarqua sur un vais* seau qui faisait voile vers Sanciau, île déserte à la vue de la Chine. Il espérait y trouver quelque occasion favorable pour se faire débarquer à Canton; mais après avoir vu rompre toutes les mesures qu'il avait prises poi^r l'exécution de son dessein , il mourut d'une fièvre violente dans une cabane ouverte à tous les ^vents , et presque sans aucun secours. Ainsi finit ce grand homme devant qui toute la terre était en silence , pour appliquer à l'apôtre de l'Orient ce que l'Ecriture a dit du cqnquérant de l'Asie , après avoir étendu l'ÊgUse romaine plus de six. mille lieues au-delà de ses anciennes bomea»
et fait entrer dans le troupeau de Jésus-Christ plus d'infidèles , que tous les sectaires de sou siècle , si fécond en ces sortes de monstres , n'eu avaient séparé de fidèles.. Il semble qu'une mort si obscure ne devait pas terminer une vio aussi éclatante» Mais ceux qui jugeront des choses selon les lumières de la foi , trouveront bien de l'éclat' dans cette obscurité apparente , et avoueront qu'une telle fin était due, et convenait au disciple d'un Bieu naissant dans une étable, et mourant sur une croix.
Avant que de partir de Malaca pour Sancian,
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le saint ap6tre voulant tenir paiùle au Roi de Bungo, à qui il avait promis des missionnaires, avait fait partir pour le Japon le P. Balthasar Gago , Edouard de Sylva, et Pierre d'Alcaceva, qai n'étaient pas prêtres. Us arrivèrent au mois d'Août à Funay , le P. Gago présenta au Rd des lettres et des présens du Vice-Roi des Indes , et Gvandono les regardant comme un effet de la reconnaissance du P. Xavier, y parut trèssensible. Quelques jours après les trois nouveaux missionnaires firent le voyage d'Amanguchi, à âesseiB^ ^ conférer avec le P. de Torrez , et de prendre tous enseihble des mesures pour agir par tout d'une manière uniforme. Bès qu'ils fu- TCnt arrivés, on commença par faire une assemblée des plus distingués d'entre les Chrétiens, parce qu'on était bien aise d'avoir leur avis sur diverses eboseSv Après plusieurs conférences , on régla qu'on s'attacherait à soulager les pauvres de toute la ville , sans en excepter même les iurfidèles : qu'on établirait des hôpitaux , qu'on en donnerait la direction , et que l'on confierait la distribution des aumônes à ceux des fidèles , que leur vertu et leur naissance faisaient plus con- ^dérer dans la ville. U fallait cela pour ôter aux bonses un prétexte de publier , comme ils &i*- %aient déjà partout , qu'on n'embrassait le christiavni^me qu'afin de s'exempter de leur faire des aumônes; les pères firent ensuite leurs régler mens particuliers, ils furent toujoun depuis in-
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Tiohblement gardés , et Fon ne peut dire comitteii ronifomiité , ou'ils ptoduiairent dans k manieM de prêcher FEyangile) contribua aux progrès de la religion.
Ce progrès était dqà fort con&dérable y et ja» mais surpnse ne fut pareille k cdle des nou«<veaux ouvriers, lorscju'ayant un peu pratiqué les fidèles d'Amangùcbi , ils eurent découvert les trésors de grâces dont Dieu avait enrichi cette église naissante. Sur-tout ils ne revenaient point de Fétonnement que leur causait la vue de ces fiers courtisans , qui , à peine régénérés dans les eaux du baptême , semblaient n'avoir plus d'au**tre ambition que de s'abaisser au-dessous des plus pauvres. Tous se portaient a des austérités <{u'on avait de la peine à modérer. Les religieux les plus dégagés de la chair et du sang ne sont pas plus détachés de leurs proches y que ces nou* veaux Chrétiens l'étaient de leurs parens idola*^ très. Les biens étaient en quelque fiiçon communs entr'eux y et les riches ne se regardaient que comme les économes des pauvres ; mais ce qui marquait plus que toute autre chose com*bien l'esprit de Dieu régnait dans cette chré<<* tienté, c'est que l'on y admirait une union, une paix , une charité , qui diarmaient les infidèles mêmes.
Tout étant réglé comme je Fai dit , le P. de Terres retint avec lui Edouard de Sylva, et ^Laurent, ce jeune Japonnais, que le K Xavier
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avait reçu dans la compagnie. Le P. Grago partit pour Fanay avec Femandez.; et Pierre d'Alcaceva fut renvoyé aux Indes poiir informer les supérieurs du besoin qu'on avait de niissionnai-^ rès au Japoii;' Il est vrai, que parmi les fidèles Japonnais , la^ plupart étaient . catéchistes , et Dieu donnait tant .de bénédictions au zèle de tes néophytes, qu'en mil cinq cent cinquantequatre, on comptait jusqu'à quinze cents per-^sonnes baptisées dans le royaume d'Arima , où aucun prêtre n'était encore entré. Rien n'était plus ordinaire que de voir des familles entières recevoir tout à-la-fois le baptême. Naytondono, gouverneur d'Amanguchi s'étant fait Chrétien , plus de trois cents personnes , ses .alliés , ou ses .vassaux suivirent aussitôt son exemple. Mais rien ne contribua davantage* à la conversion des in-» fidèles, que ce qui arrivia à deux bonses fort célèbres dans tout l'empiré. .
- Ils étaient venus de Méàco à Amanguchi à dessein de voir^ les docteurs étrangers , . dont on -parlait . déjà . dans tout le Japon , et pour, s'opposer au progrès deJ'évan^le. Leur réputation attira l'atteation de toute la -ville , et les préfères conféremces qu'ils eurent en public avec le P. de Terrez, quoique la ^ vérité y eût triomphé, ne diminuèrent point l'estime qu'on avait pour eux. IVailIeuTs la modération qu'ils faisaient :^araitre en toute occasion!,', leur douceur et leur honnêteté ^ donnaient un giiand relief à. leur mà^
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rite, et les missionnaires n'avaient point encore eu d'adversaires qu'ils dussent tant redouter , ni dont ils souhaitassent plus la conversion. Un jour que le P. de Terrez prêchait dans une place de la. ville ^ les deux bonses vinrent à leur ordinaire lui .proposer de très-bonnes difficultés ; le père y répondit de : manière qu'ils n'eurent rien à répliquer. Après quoi continuant son discours , et ayant cité un passage de saint Paul, un des deux bonses lui demanda ce que. c'était que ce Paul, sur l'autorité duquel il faisait tant de fonds^ Le père , avant que de répondre , raconta en peu de mots toute l'histoire de l'Apôtre des gentils. Il avait à peine fini , quel le bonse prenant là parole : oc Ecoutez , Japonnais , s'écriâ'-t-il , )» je suis Cli^rétien; et puisque j'ai imité Paul » persécuteur, je veux l'imiter Apôtre. Et vous, 3^ mon cher compagnon , dit-il, en s'adressant y> à son confrère, suivez mon exemple , et puis- » que jusqu'ici nous avons été de société pour D combattre cette sainte Religion, il faut que » désormais nous allions ensemlile l'annoncer 9 » ceux qui ne la connaissent point. Je prendrai » le nom de Paul j prenez ,' vous , celui de Bar- » nabé son associé', à la publication de la loi ïk sainte. » Disant ces mots , il se jette aux piedâ dtt P. de Torrez, son com|^gnon en fait de même, et tous deux sont . baptisés à l'instant. ' f Dès qu'ils «^furent en étal de travailler iau salut des âmes > ils tinrent via paroles qu'ik avaient
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pabË({aem6^t*donIléè• Paul siur-toât s'étuâia tel^ lement à se former sur son patron^* ({u'on peut £re qu^il était comme une copie vivante du doc«» leur des nations. Tout ce que la pénitence a de plud austère n'était pas trop ngoureux pour Ivà^ sans cesse on le voyait avec Barnabe, parcdur* rant les bourgs et les villages , et semant le grai^ de la parole de Dieu avec des fruits inconceva«r blés 9 auxquels Dieu coopéra souvent par dte miracles.
Tandis que ces choses se passaient à Aman* gu.chi, W bonses de Funay , après bien d'inu-^ iiles efforts pour décrier les missionnaires qui travaillaient dans le Bungo , s'avisèrent de répan-^ dre par-tout que la loi des Chrétiens ne diflSsrait de la religioin du pays, que par quelques pra-^ tiques extérieures, et de nulle conséquence. Ib tachèrent sur^toùt de persuader que leur morale ne le cédait en rien à la morale chrétienne^ mais le père Gàgo, Fernandez et Laurent , s'étairt appliqués à faire connaître l'essentielle différenoe qu'il y a entre l'Évangile et les sectes du Jet^ pon , ce nouveau stratagème , qui d'abord avait assez réussi , n'eut point de suites.
il. Une révolte, qui mit le Eoi en danger de sa vie , et dont on accusa les bontos d'être les auteurs , fit courir un plus grand péril au ChriisK tianisme. Le bonheur ^t la résc^ution de Civan-^ dono le tirèrent de ^ mauvais pas : il marcha contre les rebelles avec une fermeté qui kb
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étonna et leur fit tomber les aimes des mains* U se saisit lui-même des chefs, et les ayant fait punir selon la rigueur des lois, le calme fut bientôt rendu à l'état. Femandez fit paraître en cette occasion une intrépidité dont on voit peu d'e3iemples« Le Roi enfermé , et en quelque façon assiégé dans son palais , ne savait sur qui il devait compter. Bi ne faisait pas . plus sûr pour les ^missionnaires de se montrer dans une ville où tout était armé autant contr'eux que contre le Souverain. Fernandez, persuadé que le plus grand service qu'on pût rendre au Roi , dans cette occasion, était de l'instruire de l'état des choses, et convaincu que le bien de la religion, demandait qu'il risquât sa vie pour un Prince, qui en était l'unique soutien dans le Japon , passe gé^ Dereusement au travers des troupes rebelles , entre chez le Roi , lui donne avis de tout ce qui se passe , et le met par-là en état d'agir contre les séditieux. Cette action et le zèle que les Chrétiens firent éclater pour leur Prince , ne ^servirent pas peu à confirmer Civandono dans les . sentimens d'estime et d'afiection où il était à l'égard du christianisme. Il assura même après sa victoire , qu'il croyait en être uniquement redevable au Bieu que le père Xavier lui avak axmoncé , et que dans le fort dû péril il avait mis en lui toute sa confiance , comme Femandez le lui avait recommandé. . .
V La tranquillité éteit à «peine rétablie dans ce T. L 10
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royaume ^ qu'on y apprit ded nouvelles bien a& fligeantes du Ntugato. Il y ayait près de quatre ans que Faoharandono , ùère puiaé de Civan* dono, gouvernait cet état plutôt en père qu'en Roi. Amanguchi , sous une domination si paisible 9 avait bientôt réparé ses ruines , et était devenu plus florissant que jamais. Le Roi , au milieu d^une paix si profonde, n'était pourtant pas sans inquiétude; Depuk son avènement à la couronne,' il n'avait encore pu réconcilier deux seigneuTB de sa cour, dont il prévoyait bien que la division ne pouvait manquer de causer tôt ou tard de grands déswdres. Ce qu'il avait appréhendé arriva , Forage qui grondait depuis si longtemps , xnreva tout-à-coup ; diacun prit parti , •et avant que le Roi eût pu pourvoir à la sûreté de la ville , il s'y trouva deux^ armées toutes prêtes à s'entr'égorger. Le pauvre Prince se vit donc obligé d'attendre , dans son palais , qoelle serait l'issue de cette guffl*re. Elle, fut bien fiineste; on en vint aux mains dans toutes les plaees et dans toutes les rués <d' Amanguchi, et ajM^s que de part et d'autre on se fut kaié de répandre du sang, qudques soldats ayant mm le feu à plusieurs quartiers de la ville j en moins de rien , plus de dix mille maisons furent réduites en cendre. Un spectade si tristç désaiwui les plus mutins, et Fon n^ songea plus qu'a garxantir de l'incendie ce que les flammes n'avaient point encore consuim. Vbàat Amangocfai n!avait
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p8 è:rpié tôUd dès opimc», et la Justice divine R6*jtigea pas à propos de différer pltis longn* temps k vcDgeance qu'elle en voulait tirer.
Un mois était à peine écoulé , que Morin-* doDo , Prince voisin de Sacai , jeune et entre^-» prenant, vottbiil profiter du désordre oà se trouvaient les affaires de Naugato , vint camper k une Iteue d'Aisuiiigocfai , ou il reçut bientôt un renfort ti:ès-'Consîdérab}e que le Roi de Chi* tugen eb quelques autres Princes du Ximo lui envoyèrent. Il n'y avait qu'une victoire qui pàl préserver le Naugato d'une invasion; car outre Vétat où était réduit ce royaume , on ne sait ce que c'est au Japon que de faire traîner les guer* res en longueur ; temporiser , demeurer dans un camp'* des. mois entiers, fiiire des miarckes pré^ gisement pour s'observer, s'énfeiMner dans dei lignes , fanre des trandiées y aller à la sappe ^ tout cela n'est guère du goût des Japonnais* Us ne l'ignorent pas;- mats ib le pratiquent raremient : les querelles entre les Souverains se ter^ minent k peu pi«s comme les différends entre les purticu^liers , et les plus grandes révolutions sont souvent le fruit d'un coup de main. Cela vient encore de ce qu'il y a peu de villes for-^ tes dans cet empire , et de ce que les trembla*mens de terre, qui y sont fort fréquens , obligent à ne se servir que de bois pour la construction des maisons^ Le vernis et les peintures, qui rendent les maisons des personnes aisées si riantes
lO.
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^t si propres, et qui les conierveiit contre les injures de Fair , produisent encore un autre inconvénient ; c'est que quand le feu a pris à cette gomme , il n'est presque pas possible d'en ap* prêcher pour l'éteindre, et. souvent il ne faut qu'une maison, en feu pour brûler toute une ville.
Pour revenir; > Facharandono comprit bien qu'il ne fallait pas attendre ^ dans une place à demi ruinée, un! ennemi puissant. Il leva donc des troupes , et alla présenter la bataille à Morindoho^ qui ne la refusa point. H avait une armée fort leste , et celle du Roi , formée à la hâte , n'était ni aguerrie , ni disciplinée. Aussi £ut^ elle ' aisément défaite, et l'infortuné Facharan-* dono perdit , dans un seul combat, la couronne et lavie. Morindono profitatit de sa victoire y entra dails Amanguchi qui ne fit point de résistance , en permit le pillage à ses soldats , et passa au fil de l'épée tout ce qu'il trouva les arDâes à la main. Les Chrétiens , dans ce massacre, furent encore moins épargnés que les autres, et les missionnaires eurent bien de la peine A se sauver dans le Bungo , où une nouvelle révolte les fit bientôt rentrer dans le danger auquel ils venaient d'échapper. Une ligue fort secrètement tramée entre plusieurs grands de la cour, éclata toutrà--coup; mais la précaution que prit le Roi de s'enfermer avec tous ses trésors dans une forteresse qu'on croyait inaccessible,
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obligea les rebelles à se désarmer, pour n'aroir pas sur les bras toutes les forces du royaume. L'état commença dès-lors à jouir d-uue paix qui dura loug-temps y et api fut très-aTantageu9e au chris-. tianisme.
m. Cependant, Pierre d'Aloaoeva, que le père de Torrez avait renvoyé aux Indes pour solliciter un renfiort d'ouvriers apostoliques , était arrivé à Goa avec un gentilhonmie du Rqi de Bungo, qui allait de la part de son maître ap-r puyer auprès du Yice^Roi des Indes la demande du missionnaire. Dom Alphonse de Iton^na, qui gouvernait alors les, Indes, ayant reçu les lettres que Gvandono lui avait écrites, fut surpris des avances que ce Prince y faisait en faveur de la religion , et dans le- moment , le père Melchior Nugnez, provincial des Jésuites, étant entré dans sa chambre : ec Que faites-vous aux Indes , mou D père, lui di^-il; suivant ce que me mande 2> le Roi de Bungo, quand vous iriez tous au i> Japon, vous ne seriez pas encore assez pour 7> recueillir l'abondante moisson qui s'y prépar % re. » Rien ne pouvait être plus au gré du père JNugnez, que ce discours du Yice-Rov ce Mour g» seigneur, répondit^il, }e venais pour oonsulr D ter Votre Excellence sur ce voyage qu^e je u>p 30 sens fort porté à entreprendre. » Or, voici p^ .qui avait Mt nattre cette pensée au P. lïugnez. ;
Femand Mendez Pinto, Portugais, un dei plus fameux négocians de t^^ute l'Asie > qui avait
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été fort lié ayec le père Xavier, et qui s'était trouvé avec le Saint à la cour du Roi de Bungo^ las de mener une vie errante et toujours agitée, songeait à repasser en Portugal , pour jouir tran* quillement dans sa famille des biens qu'il avait amassés dans l'Orient. Avant que de s'embarquer , il voulut mettre sa conscience en repos ^ et fit une confession générale au père ^Nugnez; Ce père , après l'avoir entendu , s'entretuit quelque temps avec lui des grandes vertus , des pro*phéties et dés miracle» du père Xavier. Tout en retentissait alors, parce qu'on avait reçu nou«velle que le corps du Saint , demeuré incorrup*tible malgré la chaux vive où on l'avait enterré par deux fois, devait arriver incessamment à Goaf. Il y arriva en eflfet conduit par Pierre d'Alca*^ ceva , un autre Jésuite , le gentilhomme du Roi de Bungo, et Jaieques Péreyra, et il fia[t reçu dans cette capitale de l'empire portugais dam les Indes , avec une pompe digne d'un Apôtre j que le ciel semblait prendre plaisir à illustrer tous les jours par les plus étonnans prodiges.
Pinto j après avoir raconté au père Nugnez tout ce qu'il avait vu fisiire de plus merveilleux -au serviteur de Dieu, fit tomber la conversa^ tion sW l'éminente sainteté des fidèles Japon^ t»Eiis, et* sut les dispositions admirables qu'avait toute cette ifiatiou à embrasser le Chri^ianisme. Voyant que ce discoutis faisait impression sur resprit de son confesseur , et se sentant lui-même
DU JAPOK, UV. II. 1^5
eitraor^inairement énra ; <sc Ah ! mon père s^é^ 9 crîa^tr-il, comme s'il eût été inspiré, seriez-vous y> homme à aller au Japon? Je voua y acoom*- 3) pagfaerais volontiers, et que je serais heurenx, ^ si Bieu liie feisait la grâce d'y répandre mon y> sang pour la gloire de son saint Nom! y> Le^ père , surpris de ce qu'il entendait , douta quel-^ que temps si Pinto parlait sérieusement. Pour s'en éclaircir , il lui proposa les difficultés d'une telle entreprise , et les exagéra le plus qu'il lui fut possible; Pinto , après y avoir un peu pensé y répondit que rien ne rarrêteiwt, qu'il prévoyait tout ^ que son intention était d'envoyer deux mille écus ien Portugal à quelques parens pauvres qu'il y avait, de Ibnder un séminaire à Amanguchi| d'oii la foi pourrait se répandre dans tout le Japon, et d'employer le reste de son bien en aumônes , aux frais du voyage ; el en de magnifiques présetis , qu'il avait dessein de fiiire aux Princes japonnais , qui lui paraîtraient les mieux disposé» a favoriser les Qirétiens;
Le provincial , aprèb avoir donné à son péni-^ tent lé temps de réfléchir encore sur ce qu'il prop6sait, et pris les avis de tout ce qu'il y avait à Goà dé personnes zélées et prudentes , , crut que Dieu l'appelait au Japon ; le^ discours du Yice^Roi le confirma plus que toute autre chose dans cette pensée , et dès le jour même il commença à prendre des mesures pour son départ.
U nomma un vioe*pit>vincial en s^ plaoe^ té^
1^6 IWSTOittE ,
-^tduteB' choses à9X^ les missioDS des lades, prit pour l'accompagner le père Gaspard Viléla^ et
-quelques jeunes religieux , qui n'étaient pas pr^-
.très, et s'embarqua avec Pintp, que Hmi M^ phonse de Norogna avait nommé son Ambassa/dèur yers le |loi de Bungo. Ils arrivèrent à llalaqa
>l(e cii^quième de juin mil cinq cept ci^aquanterquatre, et ils n.e purent en partir pour leJar pon qu'au mois d'avril de l'année suivante. Leur navigation fut longue et périlleuse. Plusieurs ten^« pèltes les assaillirent coup-surr-coup,- et misent
; leur vaisseau en si mauvais état ,. qu'ils furent contraints de relâcher à la Chine. I^ père Ku-gnez y reçut des lettres de Goa , par lesquelles on lui mandait que sa présence était nécessaire au^ Indes. On lui en rendit aussi i^e 4e ^aiut IgnaciB., daps laquelle -le saint fondateur témoi-gnait qu'il n'était pas à propos que les pra-^ vipciaux des Indes entreprissent de ces longs voyages qui les empêchaient de veiller aux affaires dont iU étaient chargés. Sans doute que
-la'D^ort des pères Xavier et ^arzée , arrivée presque en même temps, avait &it juger à Rome,
' qvte les missions des Indes y ayant fait tout d'un coup deux pertes aussi considérables, avaient besoin de la présence d'un supérieur général , et sur-tout d'un homme du mérite du père Nu-
- gnez. Quoiqu'il en soit , ces nouvelles et les tra-
. 'verses que le provincial avait eu à essuyer depuis .son départ, de Goa, le faisaient songer a
.irej^enfltv^ Ur route de6 Indaf, lûFBqu?Eâ0iiard .4^ Gauia étaat venu œoailler d&ns le port où .il était arrêté y lui r^dit UQâ lettre du Roi de l^ira&do.r
Ce PriuQce avait appris que le père Nugn^z r4taii,t eu chemiu , et savait le crédit que sa i^iar* af^ce,, son mérite et sou emploi lui donnaient pariai les Portugais : il crut que pour attirer dans ^ses ports des marchsinds de cette nation., i^ fallait engager ce missionnaire à &ire un éta- Uissemeiit dans son royaume. Rîen n'était plus obligeant que ia lettre dont il avait chaîné Gama, il laissait pwne, ent;revoir qu'il n'était pas éloigné de, se. iftiire. Chrétien, ^t il représentait de qi^ell^ cpnséquance c'était pour l'établissement de la r^eligion, .dps Européens, qu'on ne n^Utgeât point les oflfres avantageuses qu'il &isait. i Ces avis déterminèrent le provincial a passer ou- . tre malgré les lettres de Goa et celle de son Gé» néral ; il prit donc la route de Firando ; mais . les vents contraires le forcèrent de tourner du ..c6té àe Bongo , il débarqua à un port qui a'est pas loin de Figen , et se rendit par terre à Funay. .^ Le, Roi de Bungo n'était pas encore rentré 4ans sa capitale depuis la dernière conspiration , dont j'ai parlé , mais il ne tarda pas à s'y rendre dès qu'il sut que le successeur du père Xavier y était arrivé. On dit que le père Kugnez fit açn entrée avec autanjt ,de magnificence , et fut reçu di^ le Boi avec aujtant 4'^pjpareil que le. père
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Xavier au jour: de sa première réception dam fVinày. Givaiidouô dit aii ibissionhaire eu Fem^brassant tendremëilt , qu'il lui semblait yoir le père François, qu'il avait aimé comme un autre lui-même, et dont il venait d'apprendre la mort av<?c bien du chagrin. Ensuite prenant le pèt*e Nugnez par la main , il le fit entrer dam son cabini^t avec Fernandez. Ils y dirent au moins deux heures, et iW ne parla que de religion; il ne se peut rien de plus fort que ce que le père dit ^u Roi par la bouche de Femandez pour rengager a se déclarer ouverlem^it , puii^ qu'il était convaincu des vérité» qu'on lui avait prêchées , et il parut bien par les- fréquens soupirs qui échappèrent à ce Prince , qu'il était touché. Mais il tâcha de convaincre I0 père , qu'U n'était ni de la prudence , ni de l'intérêt de la religion, qu'il fît sitèt cette démarche, qu^ la ferait quand il en serait temps, et qu'il se tenait bien assuré, que l)ieu qui connaissait la droiture et la sincérité de ses intentions , disposerait les chodes de telle manière qu'elles tourneraient à sa gloire. i
Apres cet entretien , le père Nugne^ ne voyant rien qui demandât sa présence à Fiimay , se mit cndÉVoir daller trouver le Eoide Firando ; mais tcmaineli se disposait à ce voyage, il tomba dans itbe langueur qui, l'obligeant à retourner aux Indes , sans avoir ccuaverti un seul idolâtre , lui fit comprendre q[u'il aunôt' fiit ^va sagràaient
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de se rendre aux ordres de son supéiiéur, que d^çouter un zèle<|u^il devait soumettre i l'obé»* aançe. H a depuis iait de grandes choses aux lu^ des , mais Dieu ne le voulait pas au Japon , et il ne permit pas même que rien réussit de ce qu'il avait projeté. Car, toutes ces grandes espérances que Pinto lui avait données de fonder un sémi^^ x»ire, et de se consacrer lui-même au salut des Japonnais , s'en allèrent en fumée. Il y ettt plus y touchant Pinto : mais pour achever le récit de ce qui regarde ce fameux aventurier, il est bon de reprendre la chose de plus haut. - • La nuit qui précéda son départ de Goa , le •P« Nugnez, et ceu^ qui devaient l'accompagner au Japon , s'étant retirés dans une chapelle consacrée à la Sainte-Vieiçe , y renouvelèrent leurs voeux , comme il se pratique tous les six mois che2 les Jésuites. Au milieu de la cérémonie, Pinto, qui ne quittait ppint les missionnaires, ise trouva saisi d'un sentiment de dévotion assez extraordinaire , et sans se donner la peine d'exa-^ minet* à quoi il allait s'engager ; dès que tous les religieux eurent récité I9 formule de leurs vœux , il se mit à la réciter aussi à haute voix. Quelqu'un voulut l'arrêter ; mais le provincial ayant fait signe de la main qu'on le laissât ache« «ver , il la prononça jusqu'au bout , et y ajouta un quatrième vœu , par lequel il consacrait àa personne et ses biens à la mission du Japon.
4^uand il eul fini, le provincial déclara qu'il re-
i^ . çosTonœ
^#ya}t;8a profession ; toutefois , comme Pintoétaiit Ambassadeur du Vice -Roi, il fut nésolu qu'il ne ohapgerait point son habit , qu'après qu'il iie serait acquitté de son ambassade,
. Quelques heures après la cérémonie , chacun a'étant retiré pour prendre un peu de repos, ou s'aperçut que Pinto n'était point avec les au^ tnç^; pn le chercha et on le trouva dans la chapelle, à genoux devant uue statue de 1^ Vierge, tirant les bagues dont il avait tous les doigts : garnis, et les mettant dims ceux, de l'enfant Jésus , que la Vierge tenait entre ses bras. Cette . ferveur dura tout, le voyage ; Pinto, i^e bougeait point des hôpitaux, et l'on voyait avec étonnemçnt un des plus opulens particuliers de l'Asie, devenu en up moment pauvre pour Jésus-Christ , s'apr pliquer avec charité et avec humilité à. rendre aux malades les services les plus b»^. U n'y avait pas jusqii'aux infidèles qui ne fissent sur une conduite si édifiante des ré^exjiotis très-avantageuses à la véritable Religion.
Mais Pinto , ainsi qu'il arrive à ceux qui commençant à goûter Dieu , veulent marcher sans guide dans la voie de la perfection, avait pris un mouvement de dévotion sensible pour une inspiration céleste , et sans consulter ni ses forces ni son courage , s'était engagé à plus .qu'il ne pouvait, tenir. Il soupira bientôt après la liberté ,.dont il avait ^ fait .^ Dieu un sacrifice si généreux, et comme il ne fut pas pbsëbla de
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hii ftire rqfirendre ses premiers sentimens , il &Ilut enfin le dis^ieiiser de, 6^ voeux. Il retourna aux Indes ayec le P. Nognez ^ et quelque temps" après il repassa en Portugal. Il y fit imprimer une relation de ses voyages ^ qu'on lit avec bien du plaisir, et qui a été traduite en plusieurs^ knguesi Mais il s'est bien donné de garde d'y apprendre au public l'aventure dont je viens de parler^
' IV . Le P. Nugnez ne laissa point avant son départ de rendre un service fort' considérable au Japon en recevant dans la compagnie , et eu laissant sous la conduite du P. de Torrez troi» jeunes Portugais qui l'avaient suivi au Japon ;^ et qui ne s'attendaient peut-être pas en y venant trafiquer , d'y être des négodanê du r&faume ieê dêua;^ Il y avait parmi eux un gentilhomme nommé Louis Almeïda qui, ayant de bonne heure quitté ses études^ était passé aux Indes pour réparer par le négoce ce qui lui manquait du côté de la fortune. Il savait la chirurgie en per-* fection , et il parut bien dans la suite que ce n'était pas sans un dessein caché de la Providence , qu'il avait cultivé cet art. En effet ^ la réputation où il était d'y exceller lui donna moyen de faire de grandes conversions , et quoiqu'il eût assez peu^de lettres*, il fut toujours regardé avec justice comme un des plus illustres ouvriers de Féglise du Japon. Avant que d'entrer en religion , il employa cinq mille écus,
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qu'il avait afiportéi des Indes , a h&lir dam Fit* Day deux hôpitiaiix^ l'un poiàr les lépreux, ef; l'autre pour les enfans que leurs parens m^ pouvaient pas nourrir, et celle action de eha-» ]?ité plut tant au Roi de !lton§[0 , qu'il fonda ce» mêmes hôpitaux avec une libéralité digne dé lui.
On peut juger si, avec tant de secours, le christianisme était florissant dans ce royaume» U est vrai qu'il ne se pouvait rien ajouter à la ferveur des nouveaux fidèles; aussi méritèrentils que Dieu confirmât leur foi par des mira-^ des; je n'eu rapporterai que deux. Un Chrér* tien voyant sa fille attaquée d'une maladie qui Tenait de lui enlever son fils , fut inspiré de s'a« dresser à Dieu pour obtenir de sa seule bonté y ce qu'il n'espérait plus des remèdes : il dit à sa fille de mettre toute sa confiance en la divine miséricorde ; U fiit ensuite sa prière , mais avec jum toi si vive^ qu'il mérita d'être exaucé; dèa le lendemain la malade fut parfritement gué^ rie. L'autre miracle a quelque chose de plus jnngulier : parmi lesi catédb^umène^ ^ il y en avait un. qui était né aveugle , le sacrement de la vé* ^nératio0 en lui dessillant les. yeux de l'ame^ kii ouvrit ceux du corps.
V. Cependant le Roi de Bosgo se trouvant paisible dans son royaume, songea à: venger la mort du Roi de Naugato son frèœ. Il fit ses prêt pavati& si secrètement, qu'il parut en campagne avec soixante miUe' hommes ^ avant que Ibndn-»*
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àoxto'^s^ qo^û ^r$atil. rL^iisuvpa€éttmi|>ri» n^è^t: pos 9B$ez bcfpiie ôpioîaE de ltdh«énoié pour creira qu'il pût jteiiir tête à un Prince de la répiitati(» de CiVandoûo. Il se retira dan^a las montagqes^ où on l'aurait bientôt affamé , si le dairy ii'eût G^ert sa médiation po^u* un aecoiwiiodement. La paix! se fit au grand avantage du Bjoi de Bungo. Moriiadono demeura ÏVoi de Naugato ; mais ce fut en cédant à son etinenii quatre royautt^es^ dont une partie- éti^ à lui ^ et l'autre avait armé en sa &veur,.et qui* cftant tous .au& environs de Bungo f faiaaîit à Cavandono un fort grand état. La religion pi^&a de ces succès de son prolec** teur; car elle ne tatdà pas à s'établir dans tourtes ces nouvelles conquêtes.*
D'un autre câté le Roi de Bran4o ne^eesisait point de demander des prédicateum: de l'Èvan-^ gile y' et. élisait toujours espérer sa coinurersion. Enfin- 9 la P. Gago lui/ut envoyé' avec> Fei^Bian*dez, et oefe iUustre Paul qui de honse étaibdjérvenu un 2;élé misaonnairor U s'en &llut bien que le Roi leur parût dans: ka diapôsîlMn^r ou ils efoyai€»k Jb trouver, ce Prince Intéressé aniât ses traes;; mak seSi sujets ne demandaient qi^à être instruits^ et en ti-ès-peu; à» temps, la <dirér tienlé dU Bran^ fitt une des plils Jèrvente^ et des : i^ns xvM»biieiisés du J^pon. Ce qni eontrt^ bùa le plus à cet he»j?euK: suœèi , tàt h cmiv^rsion <Fun Prince de. la maison royale , qui le premier de tous embrassa le. ebristianbme a vee
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k PiîÉic^de sa femme y et le Prinée scÉr^frèH^ n prit aa baptême le nom d'Antdne^ et lea relationsi de ce temps-là notis le représentent comme un apôtre toujours rempli d'un zèle- dé- Torant pour la propagation de la foi, qu'il prè*-' ekait lui-Hoaéme ayec une ardeur que rien ne fut jamais capable de rallentir/ Il possédait deus âes y Tacuxima et Iquiaieuqui. Il y mena les ttiissionnaires 9 et il les seconda si bien, en in-» struisant lui-^même ses vassaux, qu'en mcdns de deux mois, on comptait dans ces îles jusqu'à quatorze cents Chrétiens, pour lesquels le Prince fit bâtir plusieurs églises à ses frais. Sur ces en^ tre&ites, Paul tomba malade, et jugeant d'à-* bord que Dieu le voulait appeler à lui , il té^ Aligna qu'il souhaitait de mourir entre les bras du Pé de Torrez, Il n'y avait pas encore de dan* ger à lui faire entreprendre le voyage , et il y aurait eu de la dureté à lui refuser, cette con-^ Bolation. On le mit fifâir un Mtiment qui allait à Funay, où à peine fut^il rendu, qu'ayant reçu tous les saeremens de l'Église', il alla jouir ' dans le ciel de la récompense due à ses travaux, et à son éminente vertu, que Dieu avait autXH* riséé^par plus d'un événement' merveilleux: » VI. Le P. Viléla fut aussitôt envoyé à ï'irande pour i^emplacer ce zélé missionnaire , et le' père Gago , qui , dans le même temps ^ était allé à Facata. Il trouva, dans cette nouvelle église, une ferveur qu'iL n'avait encore vue nulle part :
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tous ces néophytes étaient catéchistes, et l'on ne pouvait suffire à baptiser ceux qu'ils gagnaient à tout moment à Jésus-Christ. Un jour le père Yiléla passant dans une rue, aperçut un enfant qui accourait pour lui parler : il l'attendit , et l'enfant étant proche , lui demanda le baptême. Le P. lui répondit qu'il le baptiserait dès qu'il serait suffisamment instruit. Ce êera donc tout à y heure y re{Nrit l'enfant , car je eais tout ce qtiU faut iavoir. Le père l'interrogea , et trouva qu'il disait vrai. U le voulait pourtant remettre au lendemain ; mais l'enËint ayant protesté qu'il ne s'en irait pas qu'il n'eût jeté baptisé , il fallut le satisfaire. Quelques jours après , le P. Yiléla fut fort étonné de voir son petit néophyte qui lui amenait son père, sa mère, ses frères et ses sœurs qu'il avait convertis et parfaitement in-^ struits de nos mystères.
Dieu donna encore dans cette chrétienté naissante des marques surnaturelles de sa puissance et de sa bonté. Un idolâtre, des premiers du pays , était malade depuis long-temps , et ne tirait aucun secours des^ médecins. Un Chrétien qui l'alla voir, lui conseilla de renoncer au culte des dieux du pays , de se faire conduire au lieu ©ù s'assemblaient les fidèles, et d'y boire de l'eau bénite. Le malade fit tout ce qu'on lui avait suggéré , et fut guéri dans le moment. Femandez, qui rapporte ce miracle dans ses lettres , ajoute que ces sortes dé guérisonis, par la. vertu de l'eau- T. L II
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bénite, étaient fort communes à Firando. Ce même missionnaire fut appelé chez un Chrétien qa'U trouva à l'extrémité. Le marchand le pria de rér citer sur lui les psaumes de la pénitence ; il le fit, et le néophyte recouvra en un moment sa santé et toutes ses forces.
Les bonses de Firando voyant ces progrès de la religion , et la prévention des peuples en faveur des missionnaires , crurent , comme avaient fait ceux de Funay et d'Âmanguchi , qu'il Cillait une bonne fois les convaincre dans des disputes réglées; mais ne s'étant pas tirés avec honneur des premières conférences , ils jugèrent que le plus court était de décrier les mœurs de ceux dont ils se voyaient contraints de publier eux-mêmes le savoir. Ce second expédient n'ayant point encore eu l'effet qu'ils prétendaient, ils entrèrent en fureur ; ils la déchargèrent d'abord sur une croix où les fidèles étaient accoutumés de faire leurs prières, et ils la firent abattre pendant la nuit. Véritablement les ministres d'une telle impiété ressentirent sur-le-champ tout le poids de la vengeance divine. De trois qu'ils étaient, deux s'étant querellés sur la place, s'entr'égorgèrent l'un l'autre ; le troisième ne parut plus, et quelque temps après un jeune homme ayant été tout-à-coup possédé du démon, l'es« prit malin qui le tourmentait déclara que c'était lui qui avait abattu la croix , et qu'en punition de ce sacrilège attentat, il souflOrait dans l'enfinr des peines inexprimables.
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Les fidèles cependant voyant le lendemain leur croix abattue y firent grand bruit , et quelquesuns , suivant le premier mouvement qui le9 saisit s allèrent mettre le feu à une maison de bonses ^ tirèrent les idoles d'un temple qui était proche, en brûlèrent une partie, et jetèrent l'autre à la mer. Les bonses, qui sans doute ne s'étaient pas attendus que les choses iraient si loin, se promirent pourtant de tirer un grand avantage de ce malheur. Après avoir délibéré entr'eux, ils vont trouver le Roi, lui font une peinture très-vive de l'entreprise des Chrétieni contre les dieux , et leurs ministres demandent que le P. Yiléla soit banni du royaume , et menacent, si l'on refuse de les écouter, qu'ils se feront eux-mêmes justice. Le Roi appréhendant quelque trouble ^ après avoir assuré les bonses qu'il les satisferait, fit prier le P. Yiléla de se retirer , et lui fit dire qu'il n'en usait ainsi que dans la crainte qu'il nç lui arrivât quelque accident , et qu'il pourrait revenir dès que les esprits des bonses ne seraient plus si aigris. Le père qui connaissait le Roi, et qui savait bien que ce Prince n'était pas d'humeur à faire un coup d'autorité en sa faveur, songeait à partir de Firando ; mais le Prince Antoine ne put soufirir cette espèce de triomphe de ceux qui avaient le premier tort. H va trouver le Roij lui de- Buinde s'il y a bien pensé de faire sortir de ses étata un homme de mérite que lui-même y avait
appelé ; et cela pour, satisfaire le ressentiment de quelques séditieux qui ont contrevenu aux or^ dres de leur Souverain, ce €ar enfin , Seigneur'^ » ajouta-t-il d^un ton un peu ému , nWez-vous » pas défendu de troubler ces docteurs étrangers » dans leurs fonctions? C'est pourtant ce que y> jusqu'ici les bonses n'ont cessé de faire, et ce y> qu'ils font même jusqu'à l'outrage. Malgré cela » on a vu ces religieux souffrir sans se plainj> dre, et parce qu'aujourd'hui quelques Chrétiens » sans aveu se sont crus en droit de repousser » l'injure par l'injure, il faut que leur prêtre y> soit indignement chassé d'un royaume où il » n'est venu qu'à la prière du Roi même! »
Le Prince dît encore bien des choses que lui fournit son indignation : il tâdia sur-tout de piquer le Roi d'honneur; mais il ne savait pas que la cour se trouvait dans des circonstances où il lui était important de ménager les bonses. Un seigneur , parent ou allié du Roi , ayant fait la guerre au Roi de Bungo , s'était vu contraint de subir la loi du vainqueur. 'Civandono informé que le Firandais avait sous main donné du se^cours à son ennemi, se préparait à entrer en armes dans le Firando : le Roi avait besoin de toutes ses forces, et il crut que c'était une assez bonne raisï)n pour ne pas mécontenter des gens aussi puissans et aussi séditieux que les bonses. Dans le même temps le père Yiléla reçut une lettre du Roi de Bungo, par laquelle ce Prince
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lui mandait de sortir incessamment de Firando; il n'en disait pas la raison ; mais le inissionnaire l'apprit peu de jours après du père de Torréz. U fut donc obligé d'abandonner son église qu'il confia . à Jean Femandez ; il y a de l'apparence que ce missionnaire était dans les terres du Princa .Antoine , ou qu'il se tenait caché à Firando. Quoi qu'il eu soit, il parut bien dans la suite aux traitemens que le Roi fit aux Chrétiens, qu'il n'avait jamais sincèrement aimé leur religion; mais ils demeurèrent inébranlables dans la foi, et leur constance leur mérita la gloire de donner à rÈglise le premier martyr qui ait arrosé le Japon de son sang.
Les fidèles n'ayant point d'église, allaient faire leurs prières en commun au pied d'une croix qu'on avait dressée hors de la ville. Une femme, esclave d'un païen, y allait comme les autres; son maître s'en étant aperçu , le lui défendit, et ajouta qu'il lui en coûterait la vie si elle y retournait. L'esclave répondit, généreusement que la mort ne faisait point de peur aux Chrétiens, et dès le lendemain elle se rendit avec les autres à la croix. L'idolâtre l'ayant appris, sortit en fureur de sa maison pour aller chercher son esclave ; et l'ayant vue de loin qui s'en revenait, il courut à elle le sabre à la. main. La courageuse chrétienne, sans s'émouvoir, se mit à genoux au milieu de la rue , et Jle barbare lui trancha la tête.
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VII. Le P. Viléla s'étant retiré a Funay, y trouva le P. Gago qui avait aussi été obligé de quitter Facata pour les raisons que je vais dire. Ce père , assisté de Guillaume Péreyra , Fun de ces jeunes Portugais que le P. Nugnez avait admis dans la compagnie , faisait dans le Chicugen , dont Facata est la capitale, les mêmes fruits qu'on feisait ailleurs , et cela sans la protection do Roi de Bungo à qui ce royaume avait été cédé par le traité d'Amanguchi. Lorsqu'on s'y attendait le moins, l'ancien Roi de Chicugen, assisté de Morindono dont l'alliance lui avait attiré la perte de ses États , leva fort secrètement des troupes, et vint brusquement insulter Facata. Le commandant , bien que surpris , fit si bonne contenance , et sut ménager si adroitement les esprit&des habitant, que l'ennemi ayant tenté une escalade, fut repoussé partout. La place était cons^vée au Roi de Bungo, si le gouverneur avait su se d^er des traîtres ; maïs la nuit étant venue, les bonses qui ne pouvaient souffrir un Roi protecteur déclaré du christianisme> ouvrirent le* portes de Facata , et y introduisirent le Roi de Chicugen. Il y entra comme dans une ville prise d'assaut , et ce fut une désolation qui ne se peut exprimer. Le père Gago et son compagnon y souffrirent ce qu'on doit attendre d'une soldatesque abandonnée à elle«méme , et dans la fureur d'un pillage : l'on regarda même comme un miracle, qu'il ne leur en eût pas coûté la vie.
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Cependant la révolution du Chieugen , et ce qui était arriyé à Firando ayant réuni à Funay presque tout ce qu'il y avait dans le Japon d'ouvriers évàngélîques , le P. de Torrez songea à exécuter un dessein qu'il avait fort à cœur. Voici de quoi il s'agissait Assez près de Méaco, il y a une montagne appelée Frénoxama, qu'on peut regarder comme le sanctuaire de la religion japonnaise. Elle a huit lieues de long, et je trouve qu'on y comptait autrefois jusqu'à trois mille maisons de bonses, apparemment qu'on y comprenait celles des environs. Quoi qu'il en soit, dans le temps dont je parle , il n'y en avait plus que six cents. Au reste Frénoxama est un lieu délicieux; ce ne sont que vallées entrecoupées de ruisseaux et de fontaines, qui vont se perdre dans de petits bois très-agréables. Le tout est une espèce d'ile que forme un lac appelé Domi , qui fait comme une couronne à la montagne.
Parmi le nombre infini des bonses qui habi-^ taient ce beau pays, il y eut un tunde qui, ayant entendu parler de la religion des Européens , souhaita d'en être instruit. Il écrivit pour cet effet au père de Torrez , et lui manda que sans son grand âge , il eût été le trouver ; mais que ne le pouvant pas, il le suppliait de se transporter à Frénoxama , ou d'y envoyer quelqu'un des* siens. « Vous avez passé bien des pays , lui >> disait-il en finissant sa lettre , et traversé bien
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y> des mers pour la gloire de votre Dieu : fe- » rez-vous difficulté de venir sur cette monta- » gne , où vous avez tant d'intérêt d'établir votre -» religion? » Les occupations. du père de Terrez ne lui permettant pas de satisfaire le bonse , il lui répondit qu'il lui enverrait Iç premier de ses religieux , dont il pourrait disposer ^ et qu'en attendant, il le priait de lire attentivement un petit écrit qu^on lui présenterait de sa part. C'était un abrégé de la Doctrine et des principaux devoirs du^ Christianisme , que le père avait composé avec tout le soin possible. Peu de temps après, le ?• Viléla et le P. Gago vinrent àFunay pour les raisons que j'ai dite$ ; aussitôt le P. de Torrez tint parole au bouse, et lui envoya le P. Viléla avec le jeune Laurent dont nous avons souvent parlé.
; Les deux missionnaires s'embarquèrent au mois de septembre sur un petit bâtiment qui les porta heureusement jusqu'auprès de Sacai ; mais si la iner et les vents leur fiirent favorables, ils eurent assez d'ailleurs de quoi exercer. leur patience. Tout l'équipage du navire était idolâtre , et il n'y eut sorte de mauvais traitemens qu'on »e fît souflGrir aux serviteurs de Dieu. On les accablait d'injures et d'outrages : on les frappait comme des esclaves , quelquefois on les laissait plusieurs jours sans leur donner à manger, et on fut sur le point de les jeter à la mer. Une ^vision qu'eut le Père Viléla, et d^ns laquelle
DU JAPON, uy. II. 143
l'Apôtre des Indes l'aninjia et lui promit de Fas- ^ister, le fortifia beaucoup, et il eut soin d'animer et de consoler son compagnon. Enfin, on les abandonna dans un port où l'on avait pris terre , et l'on avertit tous les patrons des navires qui s'y trouvèrent , que ces étrangers étaient les ennemis des dieux, et que sans crime on. ne pouvait avoir aucun commerce avec eux. Ils se .virent ainsi réduits à une petite barque , sur laquelle on voulut bien leur donner passage ; mais le Ciel ne tarda pas à les venger, et récompensa d'une manière bien éclatante la charité de celui qui. les avait reçus. Tous les navires qui avaient refusé de les prendre, et celui qui les avait amenés jusque-là, ou périrent par la tempête , ou furent la proie des corsaires , tandis que la seule barque où ils étaient, continua sa Toute sans aucun accident fâcheux.
. De Sacai , où la barque s'arrêta , les missionnaires prirent leur chemin par terre , et gagnè- ^rjent Sacomoto , bourgade située aux pieds de .Frénoxama : le P. Viléla s'y arrêta, et envoya .Laurent au bonse , pour lequel ils avaient en- .toepris ce voyage. Le bonse était mort, il y avait peu de jours; mais le supérieur qui lui avait succédé , nommé Daïsembo , consola le mission- ;naire affligé de cette mort 3^ en l'assurant que le vieillard avait protesté qi^il mourait dans . la .croyance de tous les articles que le P. de Terrez lui avait marqués. U ajouta que lui7même
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et dix de ses inférieurs souhaitaient d'entendre un docteur européen, et qu'ils n'étaient pas éloignés des sentimens dans lesquels ils avaient Tû mourir leur supérieur. Laurent fit son rapport au P. Viléla , qui sur-leirchamp se transporta chez les bonses. Daïsembo et les autres furent merveilleusement satisfaits de la doctrine du père , mais personne n'osa se déclarer. Ils dirent tous qu'il» ne pouvaient faire cette démarche, qu'auparavant le xaco n'eût approuvé la nouvelle loi, et qu'ils conseillaient au père d'aller voir ce chef de la religion dans tout l'empire. Le père eût bien souhaité d'avoir en effet un entretien avec le xaco; mais il ne lui ftit pas possible d'en venir à bout. Ne voyant donc plus aucune apparence de rien faire à Frénoxama , il résolut d'aller à Méaco, dont il n'était éloigné que de quatre lieues. Il se mit aussitôt en chemin , et arriva dans cette grande ville le dernier jour de novembre. Il se retira d'abord dans une maison qui tombait en ruine ; il y demeura plusieurs jours* avec son compagnon, et tous deux se préparèrent par la prière et par la pénitence à la grande œuvre qu'ils allaient entre-* prendre.
Vni. Leur retraite finie , et le P. Viléla ayant trouvé moyen de saluer l'Empereur , qui lui fit un' favorable accueil , il se montra dans la ville, le crucifix , à la main. La nouveauté d'une chose aussi singulière assembla autour du prédicateur
toutes sortes de personnes , à qui U annonça le royaume de Dieu. Dès qu'il se vit écoulé avec plaisir , il loua une maison commode , et bientôt il y fut visité par les principaux de la ville. Les uns y venaient par curiosité, les autres pour s'instruire ; les bonses pour embarrasser le docteur étranger. Hais l'homme apostolique répondit à tout d'une manière qui charma les uiis, satisfit les autres, confondit les bonses, et lui attira l'estime et l'admiration de tous. Bientôt dans toute la ville on ne parla plus que de lui, et 6n en parlait comme d'un liomme rare. Les courtisans voulurent le connaître, et quelquesuns qui ne jugeaient pas à propos de se déclarer encore, le visitèrent pendant la nuit. Mais personne ne demandait le baptême. Enfin, un gentilhomme d'Amanguchi , nommé Alquimexa, fut le premier qui donna l'exemple aux autres; il se fit baptiser aveô^ dix de ses amis qu'il avait gagnés à Jésus-Ghrist ; ils furent bientôt suivis de plusieurs autres , et déjà toute la ville commençait à se remuer , lorsque les bonses parlèrent si haut , et décrièrent par tant d'endroits les missionnaires, qu'ils vinrent à bout d'arrêter ce progrès, et qu'en un moment tout Méaco fut changé à l'égard des prédicateurs. On en vint même jusqu'à les chasser de leur maison, et on le fit d'une manière indigne; on les insulta dans toutes les occasions ; ils n'osaient paraître qu'on ne les traitât d'antropophages^ les bon-
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ses ayant assuré qu'pn avait trouyé chez eux d^ restes de; cliair buntmine . dont ils faisaient leur nourriture ordinaire.
Enfin la tempête cessa comme. par miracle^ et quantité de personnes même de considération furent baptisées. La faveur de Mioxindono contribua beaucoup à cet heureux changement.
Ce seigneur , dont nous parlerons souvent dans la suite de cette histoire, était favori de l'Empereur ; on ne sait pas bien comment le P. Viléla était entré dans ses bonnes grâces ; ce qui est certain , c'est que par son crédit le père obtint de la cour des patentes très-favorables à la religion. Elles furent affichées à tous les carrefours, et firent taire les bonses, dont les plus considérables , ce qu'on n'avait point encore vu ailleurs, se déclarèrent eux-mêmes Chrétiens comme à l'envi.
Celui qui fit le plus de bruit fut Quenxu, nom fameux dans les relations de ce temps-là. De la manière dont on en parle , c'était encore tout autre chose que le célèbre Fucharandono ; il. était regardé comme un prodige de science, passait pour connaître la nature autant qu'un homme la peut connaître. Et quant à la reUgion , il était parvenu jusqu'à être estimé infaillible. Dans le fond , Quenxu était un de ses .^ges païens qui connaissent Dieu sans l'adorer. Sa chambre était parée d'emblèmes qui tous disaient quelque chose de moral j il y en avait
un qui parlait d'un Dieu sans commencement et sans fin , et un autre faisait voir la dépens dance qu'a le cœur humain d'un Être supérieur, qui règle ses mouvemens. Le docte bonse, dès qu'il entendit parler du P. Viléla , eut envie de le Toir , moins par curiosité que par vanité ; il Talla donc trouver, et d'un air de suffisance accompagné de mépris, lui dit en l'abordant qu'il ne venait pas pour apprendre de lui quelque chose de nouveau ; mais qu'il ne serait pas fâché de l'entendre parler de sa religion. Le père, avec cette modestie qu'inspire la vérité, fit ce que le bonse souhaitait. A peine eut-il commencé son discours, que le Saint-Esprit toucha le cœur du religieux idolâtre , et lui éclaira l'esprit.
Le missionnaire s^aperçut que Quenxu pâlissait de temps en temps', que son attention devenait 'plus sérieuse, et qu'il paraissait frappé des grandes vérités de notre religion. Encouragé par ce changement dont il augurait bien, il s'étendit fort sur la conformité qu'ont les principes du christianisme avec les lumières de la raison ; et fit voir combien au contraire les sec^ tes du Japon sont opposées au bon sens. Lie bonse , pendant tout ce discours , était immobile * comme un homme interdit; seulement il jetait de momens à auti^es de profonds soupirs. Enfin, le Saint-Esprit prenant possession de son ame, il fallut qu'il se rendit. Je suis Chrétien y s'è-
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eria-t-il toutrÀ-caup, /9 suis Chrétien^ baftiêez moi. Le P. Yiléla qui avait examiné Qaenxu, et qui connaissait son caractère d'esprit , avait trop de marques de l'opération du Saint-Esprit dans son cœur , pour balancer un moment à le croire véritablement converti. U le baptisa surle-champ, et le bruit d'un événement si singulier s'étant bientôt répandu, il y eut jusqu'il quinze bonses des plus distingués qui se firent Chrétiens.
Parmi ces illustres prosélytes , il y en eut un en qui l'innocence et l'austérité de sa vie avaient sans doute préparé les voies à la grâce de sa conversion. U est vrai qu'il n'y avait rien de si dur que la manière dont il vivait : le désir qu'il avait d'aller au ciel, lui avait Ê^it faire vœ|i d'enseigner toute sa vie le Foquequium gratuitement. Huit ans avant que le P. Yiléla parût à Méaco, le bonse songea une nuit que des prêtres venus d'Occident lui montreraient le chemin du ciel, et le lendemain il apprit qu'il en était arrivé deux à Amangucbi.
De si bons succès semblaient répondre d'une abondante récolte , lorsque les bonses excitèrent un nouvel orage d'autant plus dangereux , que le xaco se mit à leur tète. La partie fut liée avec tant de secret, qu'avant que les missionnaires fussent informés de rien, les mesures étaient prises pour les perdre. Le Gouverneur de Méaco gagné par une grosse somme d'argent.
ae préparait à les chasser de la ville , et il ne s'agissait plus que de trouver un prétexte, lorsque MioxindoDO fil avertir le P. Viléla de se retirer dans une de ses forteresses , jusqu'à ce qu'il pût parer le coup qu'on se préparait à lui porter. Le père déféra à cet avis, mais il s'en repentit bientôt; il apprit que sa retraite passait pour une fuite , et que les ennemis de la religion en triomphaient : sur-le-champ il prit le parti de re-^ tourner à Méaco , et résolu à tout événement , il parut dans cette capitale avec plus d'intrépi** dite que jamais. Dieu bénit son courage ; les bonses furent étonnés , Mioxindono parla à l'Em* pereur , et ce Prince , par uh nouvel édit , dé-fendit de troubler les prêtres européens dans leurs fonctions.
Cet avantage remporté sur les ministres de l'infidélité, et la protection du Souverain, disposèrent admirablement les esprits en faveur du Christianisme , et les deux ouvriers évangéliques commencèrent enfin à recueillir le fruit de leurs travaux ; on venait de tous côtés leur demander le Baptême , et dans peu leur plus grand embarras fut de trouver du temps pour satisfaire a tous ceux qui demandaient à être instruits. La ferveur des fidèles s'accrut avec leur nombre, et comme ils brûlaient du désir de faire partout connaître le Dieu qu'ils adoraient , les principaux d'entre eux composèrent un petit traité en forme de lettr€^ adressé aux Chrétiens
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dé Funày, oùTon opposait la véritable Religion aux différentes sectes du Japon, et l'on faisait voir combien elle leur était supérieure. Il n'est pas croyable de combien de conversions ce petit ouvrage fut l'occasion où l'instrument.
IX. De la manière doqt les esprits paraissaient partout préparés à recevoir l'Évangile, il est constant qu'il ne manquait que des ouvriers pour seconder de si favorables dispositions ; on en demandait de toutes parts au P. de Torrez , cependant il n'en venait point des Indes. 'Pour comble de chagrin le supérieur fut encore obligé de se priver du seul prêtre qu'il eût avec lui dans le Ximo ; mais ce fut beaucoup moins cette perte qui .le toucba , que le principe qui la causa, et les circonstances dentelle fut accompagnée. Un des premiers missionnaires sur qui saint François Xavier avait jeté les yeux pour les missions de la Chine et du Japon , après qu'il eut reconnu que ces deux empires demandaient des prédicateurs d'un mérite et d'une vertu beaucoup au-dessus du commun , était le père Bàlthazar Gage, et rien né fait concevoir une plus grande idée de ce religieux , que la préférence qu'un aussi bon juge lui donna en une occasion de 'cette importance,; sur tant de Saints et de grands hommes qui firent alors changer de face toute TAsie, et parmi* lesquels ilyeut tant de niartyrs.
Le P. Gago fît d'abord honneur au choix de
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son sapérienr; il apprit û aisément la langue japonnaise y qu'en trè^peu de temps il fat en état de la parler comme ceux du pays, qui la parlaient le mieux. H fit , dans le Bungo y dans le Firando et dans le Chicugen, des conversions innombrables; sa vertu et la douceur de ses manières lui avaient tellement gagné tous ses néophytes y que leur attachement pour sa personne allait à une véritable tendresse : les miracles que Dieu opéra plus d'une fois par son ministère ^ et sur-tout le pouvoir qu'il avait reçu de chasser les démons , répandirent fort loin sa repu- ' tation ^ et ce qu'il soufliit dans la prise de Fa* cata, l'avait rendu infiniment cher et précieux à toute cette église naissante. Mais ce géant s'ar^ rêta malheureusement au milieu de sa course ; et , par un secret jugement de Dieu^ qui voulut sans doute apprendre à tant d'hommes apostoliques y que quoi qu'ils eussent fait et souffert pour son nom, ils ne pouvaient avoir trop de défiance d'eux-mêmes , im des plus zélés et des plus infatigables ouvriers qui fussent alors dans l'Orient, fut du nombre de ceux qui, après avoir mis la main à la charrue , regardent lâchement derrière eux.
D n'y avait pas long-temps que le père Gago était revenu de Facata, qu'on aperçut en lui un grand changement , lui à qui jusque-là rien n'avait paru difficile ^ trouvail al(H8 tout imposa >él)lei £tifin il déckâra que aes infinaités ne lui
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permdttaient pas de demeurer davantage au Ja-*. pon. Le P. de Torrez voyant bîen'que le P. Gago n'était plus ce qu'il avait été y et jugeant qu'un homn^e dans cette disposition ne serait pas fort utile à la mission du Japon , fîit obligé de oon-* ^ntir à son départ. La nouvelle s'en étant ré-" j[)andtte, ce fut parmi les fidèles une extrêmç désolation ; mais ni la douleur des missionnaires, ni les larmes des néophytes ne purent dianger le cœur du P. Gago. Pour cacher au public sa lâcheté , et pour donner quelque consolation aux Chrétiens, ou plutôt pour se tirer de leurs mains , il fit courir le bruit qu'il allaitdhercher aux Indes un renfort de prédicateurs, et il ssembsurqua sur un vaisseau qui faisait voile vers Halaca.
Il n'alla pas bien loin sans reconnaître que Dieu le poursuivait comme un autre Jonas ; car, après. quelques jours d'une navigation assez tranquille , le vaisseau fut assailli de la plus furieuse tempête qu'on eût encore vue dans ces mers.
Alors le missionnaire fugitif sentit tout le poids de la colère du Ciel 9 il se reprocha cent fois son. infidélité, et s'offrit en sacrifice pour le salut d'un équipage sur lequel il crut avoir attiré l'indignation divine; il refusa constamment tuie place qu'on lui présenta dans l'esquif, où plusieurs s'étaient déjà sauvés, et pendant quinze jours que dura la tourmente^ il fit tout ce qu'on eût pu attendre de loi dans le tempi (ki.M
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plua grande ferveur. Enfin, le navire aUa se briser dans un port de l'île d'Haïuan , où, par un double 'miracle, il aborda jn^esque sans agrets^. et donna à tout le monde le temps de mettra pied à terre.
Le danger cessé , le P. Gago retomba dans sa. langueur, et l'on fut assez surpris a Goa de le voir demander du secours pour le Japon, exagérer les besoins de cette église, et ne poin^ parler d'y retourner , quoiqu'il ne parut en lui aucune incommodité considérable. On l'envoya aux iles Salsettes , qui ne sont pas éloignées de Gpa , il y courut de grands risques, il fut même emmené en captivité. Ayant été délivré par le crédit du Vice-Roi , il ne fit plus rien : et le reste de sa vie parut si peu conforme à ce qu'on devait attendre d'un homme de sa profession 5 que si Ton n'eût eu quelque égard aux servie^ qu'il avait rendus à la Religion , on en eût apr paremment déchaîné la compagnie ; (/est ce que manda au P. François de Boi^a un visiteur, que ce Saint, qui était alors Général de sou ordre , avait envoyé aux Indes. Ce n'est pas que le P. Gago fôt tombé dans quelque désordre ; mais on regardait comme un grand dérèglement, qu'un ; homme , à U yue de , ses frères , qui se consumaient tous les jours pour, le salut des âmes, detneUràt dans l'inaction, et l'on avait devant les yeux cette terrible condamnation que Jésus-Christ a portée contre ceux qui, étant Je
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sel de la terre et la lumière du monde, ont laissé périr en eux cette force et cette vertu qu'ils avaient uniquement reçues pour le bien de relise et pour le salut des âmes.
Le P. Gago ^ sur la fin de ses jours , se recop* ^ul un peti, et l'on vit renaître quelques étinicelles de ce feu divin , qui avait si long-temps embrasé son cœur y mais il s'en fallut bien qu'il atteignit jamais au d^é de sainteté d'où il était déchu. Je ne crois pas au reste qu'on me sache mauvais gré de m'étre un peu étendu sur un fendroit aussi instructif pour les ouvriers de l'Évangile. Si quelqu'un y trouvait à redire , je lui répendrais avec Bartoli , par ces paroles de saint Jérème , j^écris une histoire ei non pas un pa^ négyriffue. Le saint docteur s'exprime ainsi au lujet de sainte Paule , dont il rapportait quel-* ^es faiblesses, et je me persuade que l'exemple d'un si grand homme m'autorise ici suffisamment. La raison même veut, ce me semble y qu'un historien dise également le bien et le mal de ceux dont il parle , sur-tout quand ce qu'il dit peut être de quelque utilité pour l'édification et pour l'instruction de se9 lecteurs. Je re* viefis à mon sujet.
X. La réputation du P. Yiléla s'étant répandue dans les royaumes voisins du Héaco , ce mis- •ionnaifre fut appelé à Sacai par un des princi-» paux de la ville^ SaCai, ville capitale du royaume d^aumi,. était au temps, dont je parle, la plus
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opulente et la plus forte ville du Japon. D'un côté y la mer l'environne et lui forme un des plus beaux ports qui se puisse voir , de l'autrei die est ceinte de fossés d'une profondeur ex« traordinaire , et d'une laideur proportionnée. Cette ville n'avait point de Roi , le gouverne'^ ment y était républicain et ^e diflférait en rien, dit-on y de celui de Veiûse : on ne peut croire jusqu'où y allait la police ; chaque rue était ferjnée j chaque quartier avait spn commissaire , les moindres fautes contre le bon ordre y étaient sévèrement punies, et il n'arrivait aucun différend qui pût tant soit peu troubler la tran^ quilUté publique, qu'on n'y remédiat s^r-lis^ champ.
Mais Sacai riche, puissant, plongé daps les délices qu'attire toujours l'abKmdance, et superbts de tant d'avantages , n'était pas disposé à reco;- Voir l'Évangile, et la foi n'y fit jamais de grands progrès. Parmi tant d'endurcis, il y avait une famille prédestinée, le P. Viléla fut reçu comnaie un ange du ciel par le gentilhomme qui l'avait fait venir , et il baptisa toute sa maison. Ce père a écrit des choses admirables de la ferveur de cette vertueuse famille, sur-tout d'un enfant de quatorze ans, qui ne respirait que le martyre, «t qui avait été rempli au baptême d'une si grande abondance de grâces , qu'il semblait un séraphin tout emflammé de l'amour de IMeu. Cet ea&nt avait une sœur, laquelle, quelquesanr
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nées après , donna aux fidèles du Japon un grand exemple qui fut dans la suite imité de quantité de personnes de l'un et de l'autre sexe. Elle renonça publiquement au monde, sans sortir de la maison paternelle où elle se bâtit un oratoire qu'elle ne quittait presque point j elle fut la première de sa nation qui se consacra. à Dieu par le vœu de chasteté perpétuelle.
Tandis que ces choses se passaient dans le cen«* tre de l'empire , Louis Alméïda visitait les églises du Ximo qui manquaient des pasteurs , guérissant en même temps les corps et les âmes y et trouvant dans tous les lieux de son passage ^e nouveaux sujets d'adorer la bonté de Dieu sur les Japonnais. C'était partout une si grande ferveur , qu'elle lé remplissait de consolation et lui faisait trouver de la joie dans les fatigues d'un si long et si pénible voyage. Deux choses le frappaient plus que tout le reste , ainsi qu'il le manda aux pères de sa compagnie , qui étaient '^aux Indes. La première était Fesprit de pénitence qui régnait parmi ces nouveaux fidèles y à uu point qu'on avait de la peine à les empêcher de 'se laisser aller à des excès capables de ruiner leur santé; cela venait en partie d'une délica^ tesse de conscience si grande , qu'il n'était presque pas possible de les rassurer. La seconde chose qui étonna le mi3sionnaire> c'est qu'aussitôt qu'un infidèle avait reçu le Baptême , quelque grossier et quelque ignorant qu'il fût d'ailleurs , il
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idevenait formidable aux bouses. Alméïda en rap- ^porte {dilsieuTB exemples, et il assure qu'on Topit tous les jours 'des artisans, des femmes , des tofaqs mêmes , faire aux plus &meux docrteurs des questions qui les jetaient dans un emrbarras d^où ils ne se tiraient point.
- Ce qui contribuait le plus à conserver et à -augmenter la ferveur des fidèles Japonnàis , c'est l'union étroite qu'on avait trouvé le moyen d'é- 'tabiir, et qu'on entretenait soigneusement entre les Chrétiens, non-seulement d'ù!ne même "viUë ou d'un même royaume, mais encore de
tout l'empire. Toutes ces petites églises is'écrivaient les unes aux autres , pour se consoler dans leurs afflictions, s'animer à la sainteté, s'exciter à la persévérance , et se fhire mutuellement part de ce qui se passait d'édifiant dans chacune. 'Ain^, l'on pouvait dire de ces fidèles, ce que ' l'Écriture rapporte des premiers Chrétiens y qu'ils n'avaient qu'un cœur et qu'une amej il arrivait de ce petit commerce de piété, que les exemples de vertus que donnaient les particuliers, devenaient pulpes, et que le fruit n^en
- était pus renfermé da^s l'én^einté d'une' ville c^ -4\ttie' boui'gade. Vu secrétaire du'R6i de Fi- ' rqtndo en donna un dans lé temps dé la visite
d-AlméKda, qui fit de merveilleuk effets et qui mérite d^être t^pporfcé. ' . i f • "Ce tiea:étaire, qui éûàt t(n bosSime de soixante 1^^ avec sa fetnioie* tme' vie VériKabte-
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ment chrétienne , au milieu d'une"^ cour idolâtre. La pensée de la mort l'ayant un jour ex-- .traordinairement frappé, il orttt que désormais fion unique soin devait être de se préparer à se terrible passage : et sur-le^dbamp il prit son parti, et résolut d'aller chercher une retraite dans le Bungo, où la présence du supérieur des missions , qui y faisait son séjour ordinaire , rendait plus aisé le fréquent usage des sacremens. .Sa fanme , à qui il communiqua sa pensée , bien loin de le détourner de ce dessein , l'exhorta fort â, suivre l'inspiration du Ciel : il mit donc ordre à ses affaires, et s'embarqua secrètement .pen4aAt la nuit.
.: ]Le lendemain, le Roi de Firando qui aimait son secrétaire , ne le voyant point paraître à l'ordinaire, l'envoya chercher : et apprenant. qu'il n'était point dans la ville , il fit, aimer une bar- . que et courir après lui. On le joignit , mais comme Al n'était plus sur les terres de Firando, on n'osa le saisir : oi3i pria seulement Je. seigneur du lieu de le faire mettre en prboç , ce 4cjui fot exé- , enté. La femme de cç gé^reux Chrétien , sachant qu'il était prisonnier, lui manda de représepter au tono , par l'ordre duquel on l'avait arrêté, qyi'il violait le drqitj d'asile ; mais que quqiqu'il arrivât , il tint bon: que le royaume de Jésus-Christ valait mieux que tous, les em^ pires du H^iide, qu'elle, le suivrait dans peu, . et qu'ils ^^yai^nt pi^rer l!«i!i aui: plw grands établissemens et à la faveur du Prince.
DU JAPO» , UV. II. ïBq
. Cependant le P. de Torrez apprit ce qui se passait; et, par le crédit du Roi de Bungo, obtint que le prisonnier fût délivré; ce fervent Chrétien vint aussitôt à Funay, où renonçant à tou|« autre affaire qu!à celles qui regardaient la gloire de Dieu et sa propre sanctification , il demeura jusqu'à sa mort avec les liaissionnaires. Toute son occupation était d'apprendre à lire et
.à écrire aux enfans des Chrétiens, et de tnn
. duire en japonnais quelques écrits que les pères avaient apportés des Indes , ou qu'ils composaient au Japon plus aisément en leur langue natu-
, relie que le secrétaire avait apprise. Par là il procura un nouvel ouvrier à la mission., im jeune Jésuite japonnais nommé Damien , étant occupé à ces petits exercices ayant que ce fervent secrétaire s'en chargeât. Au reste , Dieu lui rendit au centuple, dès cette vie, tout ce qu'il avait quitte ^ le gratifiant du don des larmes, et l'élevant à une très-sublime contemplation.
De Firando, Alméïda passa par la forteresse
, d'£kandono , pour aller à Saxuma , où il avait ordre de se rendre incessamment. H souffrit extraordinairement dans qe voyage , c'était au coefor de l'hiver, qui, cette anxiée-là, ftit extrêmement rude. Le missionnaire a laissé par écrit une partie des incommodités qu'il eut alors à essuyer ; mais rien ne snrpreiKl davantage que ce qu'il dit , que pour se &ire un chemin dans les campagnes. et même quelquefois^ dans les vil-*
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les, il allait abattre la neige avec des pics^ comme on fait en quelques endroits des Alpes. Alméïda trouva la maison dlSkandono presque toute chrétienne : on eût bien voulu Yj rete-* ^nir quelque temps, mais il était pressé, et il promit de retourner le plus tôt qu'il lui serait possible; il alla ensuite saluer le Roi de Saxu-^ ^ ma , qui avait demandé des prédicateurs ; il eut ' toute liberté de traiter avec les fidèles de Can- * goxima , dont la vertu , la fidélité et le zèle pour le service de leur Souverain , était ce qm avait *&it souhaiter à ce Prince que tous ses sujets ' embrassassent une religion si sainte. Le m&sion« naire fut^ surpris de voir ces néophytes qui , depuis saint François Xavier, étaient demeurés sans pasteurs, si bien instruits; néanmoins, et malgré les persécutions continuelles des bonses , si fort multipliés, il eut la consolation d'accroître encore leur nombre , et rien ne l'y aida davantage qu'une cure qu'il fit sur le supérieur d'une maison de bonses, oar cet important service lui gagna entièrcfment tous ces prêtres idolâtres. Ensuite , comme rien ne l'arrêtait plus à Gangoxima , il retourna à la forteresse d'Ekandono , ainsi qu'il s'y était ei^agé : en arrivant , il trouva que le vieillard que le P. Xavier avait chargé dix soin de cette petite chrétienté, était mort depuis qtielques jours, et qu'il fallait lui donner un stiecesseur. Ce fut alors qu'après avpir examiné de pltis près ces fervens Chrétiens , il eàtra dans un éton-
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bernent qui ne se peut dire; il voyait des femmes', des enfiins, des soldats ^ des domestiques qui n'avaient jamais vu des. prêtres qu'une seule fois en. passant, pratiquer avec ardeur les plus 'sublimes vertus, s'adonner à l'oraison et à la pénitence , se retirer le plus souvent qu'il leur était possible dans une forêt voisine., pour ne ya*quer pendant plusieurs jours qu'à Dieu et à euxmêmes. L'admiration d'une si grande sainteté avait fait presque autant de catéchumènes, qu'il était resté d'infidèles dans le château. Alméïda les baptisa tous; il nomma ensuite, pour avoir la conduite de ce petit troupeau, le fils aine du tono , et il lui associa un jeune homme en qui il avait remarqué un grand esprit , et beaucoup plus encore de ferveur. Ce néophyte avait com* posé un fort bel ouvrage, et qui fut d'une grande utilité à toute cette ^lise; c^était une Histoire sainte depuis la création du monde jusqu'à la résurrection du Sauveur. Les souffrances et les opprobres de la passion de l'Homme-Dieu y étaient exprimés d'une manière fort touchante. Au reste ^ les sentimens dont il avait rempli son livre n'é* taient qu'une faible expression de ceux de son côèur , et l'on ne pouvait l'entendre parler de •Dieu , qu'on ne ae %ntit embrasé de l'amour di- Vin. Un jour Alméïda lui demanda ce qu'il ferait, supposé que le Prince lui ordonnât d'abjurér le Christianisme, oc Yoiici, dit-il, ce que Ta je lui répondrais : Seigneur voulez-vous que
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» je vdQs sois fidèle , et qae j'aie pour vous toute 30 la soumission qui convient à un sujet? you- ]» lez-yous que je fasse paraître du zèl^ pour p votre service et qu'aucun intérêt particulier ^ ne me fasse jamais manquer à mon devoir?
i> voulez-vous que je sois doux ^ modéré , com- 30 plaisant , que je souffre avec patience tous lei 30 mauvais traitemens que l'on me fera ? ordon-* % nez-moi de demeurer Chrétien : il n'y a que ^ d'im Qirétien qu'on doive attendre tout cela. » Parmi tant de sujets de consolation qui se présentaient de tous côtés au missionnaire, une diose l'affligeait sensiblement. Ekandono ne vour lait point entendre à recevoir le baptême ; il ne laissait pas de trouver bon qu'on lui parlât de la religion ; mais un jour qu'Alméïda le pressait plus qu'à l'ordinaire de se déclarer, il lui fit cette réponse : ce Dieu m'est témoin que votre 30 loi me plait, et sans cela ctoyez-vous que 30 j'eusse permis à ma famille et à ma garnison y> de l'embrasser ! Mais vous ne savez pas les )o mesives qu'il faut que je garde avec la cour 31^ de Saxuma. Vous vous imaginez, p$irce que 30 le Roi vous £iit bon visage , qu'il est ravi 30 qu'on embrasse votre religion! Vous vous trom- D pez , cela est bon pour le peuple , son chan* 30 gement ne porte pas à conséquence, et peift 30 attirer les Portugais dan$ nos ports. Mais il 30 s'en faut bien: que le Prince soît dans les mé^ 3» mes sei^titnens ^ par rapport a Sa noblesse* J'e»-
DU JAPON, LIV. II. t63
1» père tontefiùS) ajouta-t-il, de la bonté divine, y^ qa'elle fera naître le moment favorable au-^ y^ qael , sans aucun risque , je pourrai ne riea
> déguiser de ma créance. Alméïda vit bien qu'il
> serait inutile de faire de nouvelles instances, » et d'ailleurs il reçut ordre du P. de Terres 7!> de se rendre incessamment à Omura, pour ^ des raisons que je vais expliquer. »
XI. La principauté d'Omura est située à 1a pointe occidentale du Ximo. Les géographes et la plupart des historiens la mettent parmi les royaumes , parce qu'elle était , au temps dont je parle , aussi indépendante que les autres pro- . vinces plus considérables, dont les Souverains portaient la qualité de Rois; mais c'est si peu de choses qu'Omura et ses dépendances, qu'on ne peut lui donner Je nom de royaume sans abuser des termes , et avilir la dignité royale : aussi les seigneurs d'Omura , quoiqu'ils se regardassent avec raison au-dessus des tonos, qui sont tous vassaux de quelque Roi particulier, n'ont jamais pris , dshis leurs lettres , que la qualité de Prince. Sumitanda qui gouvernait alors ce petit état, était fils puîné de Xeugan* dono , ancien Roi d'Arima , et avait reçu de la nature toutes les qualités qui inspirent le respect et l'amour. Comme il n'avait pas été élevé dans l'espérance de régner, il n'avait d'abord paru en lui qu'un sujet soumis, non-seulement à l'égard du Roi son père., mais encore à l'é-
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gard de son frère aîné , après qud Xengandono l'eut mis a sa place sur le trône , suivant ce qui se pratique assez ordinairement au Japon. La valeur de Sumitanda faisait le soutien de la çou^ ronne , et ne donnait point d'ombrage : sa bonne mine^ une certaine popularité noble , son humeur douce et bienfaisante , ses manières affa-< blés le rendaient les délices du. peuple , et nç causaient point de jalousie au Souverain. Un Prince de ce caractère méritait de ne pas toujours obéir 'j le Prince d'Omura, voisin et proche parent du Roi d'Arima^ mourut et ne laissa qu'un fils bâtard , qu'on jugea incapable de lui succéder. La Princesse veuve adopta Sumitanda, et au grand contentement de tous ses sujets , le déclara Prince d'Omura. Simitanda soutint, dans sa nouvelle dignité , l'opinion qu'on avait conçue de son mérite; d'ailleurs, il gouverna avec tant dé bonté , que- difficilement aurait-on pu trouver un Prince qui aimât plus ses sujets, ni des sujets qui fussent plus affectionnés à leur Prince.
n y avait environ douze ans que Sumitanda avait pris possession de la souveraine puissance, lorsqu'il lui tomba par hasard entre les main^ un livre composé par le P. Yiléla , où la vérité de la Religion chrétienne était nettement et solidement prouvée ; il le lut avec attention , et il se sentit porté à se faire Chrétien. Pour ne point agir avec précipitation , il souhaita de con-
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^rer avec quelques-uns des miffiioimaireg , et. ne voulant pas découvrir sou dessein, il [M'opoia^ à son conseil d'attirer dans 'ses ports les vais-; seaux portugais : il exagéra Futilité de oe com-, merce , et dit que le meilleur moyen pour eoga-r ger les Européens à préférer ses ports aux autres,, était de leur ofirir de plus grands avantages,^ qu'on ne leur en faisait ailleurs, et sur-tout^ d'avoir dans ses états quelques prêtres de leui; reli^on. €hacun approuva ce projet , et le Prince; fit avertir de tout le P« de Torrez , l'assura que le port de Yocoxiura serait ouvert aux Portugais exempts de tous droits , qu'on leur en céderait toutes les teiTes à deux lieiies a la ronde , qu'il y aurait une maison pour les missionnaires et qu'aucun païen ne pourrait s'y établir de nouveau , sans leur consentement. Le P. de Torres n'eut pas plus tôt reçu cette lettre qu'il écrivit a Alméïda de se transporter à Omura , et qu'il lui envoya toutes les instructions dont il avait besoin : et c'est ce qui obligea ce père à quitter plus tôt, qu'il n'eut souhaité, le royaume de Saxuma.
D'un autre côté le Roi de Firando ayant sa les offres avantageuses que Sumitanda faisait auK Portugais , fit prier le P. de Torrez de lui envoyer des missionnaires; mais un vaisseau du Portugal étant venu peu de jours après mouiller i Firando , le Roi se repentit de ses avances ^ et dit tout haut qu'il u'était point en p^a
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d'avoir lé&Ean^éeiiB dans ses ports, qu'ils étaient les plus commodes^ du Japon , et qu'ils seraient toujours choisis -préférablement aux autres , de quelque manière qu'il en usât envers les Chrétiens : que ce n était point à cela que regardaient les marchands d'Europe ; puisque s'ils y eussent en égard, on ne les aurait vus jusqu'alors que dans le port de Bungo. Ces discours, qui furent rapportés au P. de Torrez , et même à la cour de Funay , firent juger que pour l'honneur de la religion , et pour celui des Portugais , il fallait engager le capitaine du vaisseau, qui était à la rade de Firando à se retirer ailleurs , et le P. de Torrez partit sur-le-champ pour faire exécuter lui-même cette résolution. Le Roi de Firando fut surpris des honneurs qu'on fit au missionnaire à son arrivée *, mais il le fut bien plus encore, quand il apprit que le vaisseau avait levé l'ancre , et que le capitaine , en partant , avait déclaré qu'il ne pouvait demeurer dans un pays où l'on maltraitait ceux qui professaient la même religion que lui : il prit en effet la route de Vocoxiura, où. il arriva en peu de jours.
Alméïda était déjà dans ce port , mais le père de Torrez qui avait amené avec lui Fernandez^ jugeant bien que le Prince d'Omura l'arrête-rait long-temps , renvoya Alméïda à Funay.
Quelques jours après l'arrivée du navire à Vo* coxiura , Sumitanda y vint assez peu accompa-^ gné. Les missionnaires lui allèrent présenter leurd
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^espectSr, él forent reçus d'une manière '^i les persuada que ce Prince était Qirétien dans le cœun II leur témoigna d'abord qu'il ne voulait point le céder au Roi de Bungo en amitié pour eux, et parce que Civandono était accoutumé de manger chez les pères une fois tous les ans, Sumitanda leur dit que dès le. lendemain, il voulait leur faire \& même plaisir. Il y vint eflfectivement , et avec une familiarité dont on n'avait point encore cru capables les Souverains du Japon ; il entretint les missionnaires et les officiers portugais, comme il eût fait avec ses plus intimes favoris. Au sortii' de table , le Prince voulut voir IsL chapelle qu'on avait dressée, en attendiint que l'église fut bâtie vil y demeura jusqu'au soir à s'instruire des prmcipaux mystères de notre .religion^ et à proposer ses doutes. La nuif approchant il se retira^ mais il revint au bout d'uqe lieure , . sans autre suite qu'un seiigneur chrétien; il voulut qu'on le reçut dans la chapelle, parce qu'il avait été jfort touché de la yue du tableau de la Vierge , qui tenait son Fils entre sffi br^s. Ils demeurèrent enfern^és jusque bien avant d^ns la nuit , et le Prii^ce pçur se rafraîchir .de tfemps en:te«aps la mémoire de. ce qu'on avait itraité dans cette, conversation , en fit sur-le-champ .un abrégé de sa mjain. .
Le lendemain il envoya au P. . de To]rrez ce même seigneur,, qui l'avait accopipagné Ja veille pQ^r lui dire de sa pftrt qu'il jetait Xhjfptieîi ^ ,^ T. L i3
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«ju^L né terdei^it pas à en faire uoe prèfessidCi 'i)ubfi€[tie. En effet , il commença par' porter sur ses hal)it^ une croix en broderie ; il alla en cet é()uipage rendre une visite au Roi d'Avima ^ soç frère, et lui persuada d'ouvrir aux SHortugaisIe port êe Cochinôtzu aux mêmes conditions , quH leur avait Êiites à Voeoxiura. Le Roi d'Arima^ qui était d\ine humeur fort douce , et dHin naturel extrêmement fecile, consentît à tout, et le Prince d'Omura le fit aussitôt savoir au P. de Torrer , et Almeïda , qui était revenu de Funay pour quelque aifaire , fiit envoyé à Arima ; il n'y trouva point le* Roi , qui faisait la guerre 1^ un de ses voisins , et qui étoit allé se mettre k la tête de ses troupes r; on conseilla au mis- Monhaire èé pousser jusqu'au eamp; il le fit, le Roi le reçut de k manière du litionde la plus obfigeante , lui fît expé<fier tout ce qui était néeessaire pour le nouvel établissement, et lui -donna pour f accompagner un gentilhomme, qu'il ehai^ea de tenir la main a l'exécution dé* seft ordres.
En aUàht du eamp à Cochinôtzu , le misBion^ naire passa par Ximabàra, où il trouva une ^lîse toute formée. Le seigneur de Ximabàra , qui avait épousé la sœur du Roi d'Arîma et du Prince d'Omura , était lui-même Chrétien. C'é^ tait Bamién , ce jefune religieux , dont j'ai parlé il n'y a pas long -temps, qui le premier avait prêché la foi en ces quartiers<^là , et il l'atait
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fiiit avee beaucoup de succès» Depuis Alméïda^ iam une de ses courses apostoliques ^ a^ait an-** Boncé Je8Ufr*Christ au Toao lui-même y et d'a« bord ce séigueur lui avait permis de baptiser sa fille ) qui, à Tâge de quatre ans, était un prodige d'esprit et de sagesse. Cette enfimt fut la pre^ mière personne du sang des Rois d^Arima, qui t produit tant de Sainte , laquelle ait reçu le Bap«téme. Aussitôt le peuple et la noblesse suivi-*- Tent comme à l'euTÎ l'exemple de la jeune Priu'*» cesse : enfin le Tono et son épouse se procurèrent à eux-Éôémes le bonbeur qu'ils avaient procuré à leur fille , et à un si grand nombre de leurs sujets. Mous n'avons point les lettres qui noua aurai^it appris le détail de toutes ces conversions, et je suis bien aise d'avertir ici que si dans la auite de cette bistdire on rracontre qudqnes fiiits asse^ considérables peu circonstanciés , et d^au^ très , dont les suites ne soient point marquées) c'est que les mémoires qui nous auraient donné des connaisiances plus amples et plus suivies, ne sont pa$ vctius jusqu^à nous, 9iaia ont été perdus sur mer , dans les finéqueii# naufrages qùm Élisaient en ces temp»*là les vaisseaux portugais qui trafiquaient i la Chine et au JFapoià.
Quelque pressé que fut Almâda de se rmàtê à Gochinoleu ^ il ne put refuser au Prince et i la Princesse àfi Xiesabara , de fiure quelque sé«» jour éhm eux ; il (ut charmé de la piété de ces néophytes, baptisa pluaeMs id(dàties qu'il tnniva
treè-bieb instruits, et laissa en partant cette église dans un état de solidité à se pbuvmr pas^ ser pour, quelque temps de missionnaires. Effec-^ tiyement , quoique les bonses missent tout en oeuvre pour la détruire , et qu'ils eussent &it périr par le poison un Chrétien des plus distingués par sa nai^nce et ses emplois , ils ne fièrent qu'augmenter de plus en plus l'amour des souffrances dans le cœur des autres , et y allo^ mèr lé désir du martyre. Alméïda était sur le point de partir , lorsqu'on lui apporta une pe^ tite fille de trois ou quatre mois qui allait ex^ pirer : on le pria de la baptiser , il le fit-} aus*- ' sitôt l'enfant levant au ciel ses petites mains ^ s'écria d'une Yoix distincte : Je m^en vais fmnùr '4e Dieu. En disant ces mots , elle rendit l'espriU.
Le missionnaire fiit reçu à G>cbinot2u chee ie Grouyerneur qui était de sa connaiwnce> et qui> peu de jours après ^ se fit baptiser avec toute «à famille. Là suite répondit à de ai heurewt commenoemens, et en moins, de quinae jours ^4;rois cents personnes reçurent le baptême. Tout était airài disposé dans ce port en &veur du. Christianisme; on ne trouva aucune difiiculté^ régler .toutes choses selon les intentions' du R<iî| «t un â bel établissement-, qui fut dans la, suite un des plus utiles à la Religion , r ne coûta aa missionnaire qùô là peine du voyage.
Xn. B'uu autre côté le Prince d'Omura de retour d'ttpe.,gaerM oà il-ai[ait acqpiis beaucoup
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de glôfré, et dont It attribuait Fheureuse issue à la vertu de la croix , était plus résolu que jainais de se déclarer Chrétien , lorsque la Princesse Camisama sa femme , qui jtisque-Ià n'avait point eu d'enfans, parut enceinte ; Sumitanda crut être encore redevable de ce bonbeiir inespéré au Dieu des Chrétiens , et dans le transport de sa reconnaissance , il partit pour Vocoxiuta avec trente seigneurs que son exemple et ses discours avaient gagnés à Jésus-Christ. Dès qu'il fut ar-' rivé, il envoya dire au P. de Torrez qu'il ve-^ nait lui demander le Baptême, pour lui et pour foute sa suite. Le vertueux vieillard était dan» sa chapelle, il pleura de joie à cette nouvelle; et fut longrtemps sans mouvement et sans pa-» tolé; étant revenu à lui, il se jeta à genoux^ au pied de ' l'autel , et fit au Ciel mille vœux pour la prospérité du Prince. De là il se rendit au logis de Sunûtanda , et eut avec lui un entretien qui dura depuis le soir jusqu'au lendemain matin ; ils parlèrent des moyens d'extirper l'idolâtrie du pap, et ils convinrent que le plus sàr était de prendre les voies de la douceui*; «UF ce raisonnement que les esprits irrités par des éclats hors de saison, ne se convertissent }atïiais sincèrement.
'Le père s'étant retiré pour préparer toutes cho^ ses, le Prince le suivit de près , et se rendit à la chapelle iavtec ses trente prosélytes, dont il ipendit puMi^ueméat ce téjningnage ; qu^il n'y
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eu ayait p9$ m «eol qui ne li&t prêt à attester de son sang la récité qu^ils ayaieiit tous recoimae«. En effet. Us firent pariEdtre dans la cérémonie de leur baptême une piété qui répondit de leur constance. Le Prince Cdt nommé Barthélenû, et il n'est guère connu que sous ce nom dans les relations espagnoles et portugaises.
Dès le lendemain Sumitanda fut ol^ligé de partir pour aller joindre l'armée du Roi d'Arima , son frère; et, malgré les résolutions qu'il avait prises de se ménager avec ses peuples^ il éprouva bientôt qu'un cœur possédé de l'esprit de Dieu n'écoute plu^ rien^ lorsqu'il s'agit des intérêts du ciel. C'est Une coutume au Japon de consulter^ avant que de se mettre en campagne , l'idole Haristen, ouMautisteui qui est parmi les Japonnais le dieu de la :guerre* Quand les troupes sont assemblées , elles vont au temple p où cette divinité est adorée sous la figure d'un géant armé, le casque en tête^ et pour cimier un coq déployé^ qui couvre presque tout le casque .de ses agiles» En arrivant dans ce temple on met bas les armes , on baisse 1^ étendards, et l'on pratique quantité d'autres cérémonies militaires noiêlées de superstitions* Sumitanda ^'étant mis en marche ^ prit le chemin de la pagode : on eo fut surpris, car on savait qu'il était Chrétien ; mm l'étonnement des troupes changea bientêt d'objet, ce Prince lut i peioe arrivé à la porte du temple qu'il mit le cimeten« a la main^ En même ten^ il
fait signe qu'on s'arrête, il entre avecises gardes, commande qu'on jette l'idole pco* terre, et qu'où la tire dehors, lu Gwde au cou; il sort luirmême, et à la vue de toute l'armée^ à grand pQup de sabre, il met la statue -éb pièces, et fait brûler le temple. Ce fut un spectacle bieu nouveau, et sans dmite bien éti^xmatit de toir tin Prii^oe néophyte à la tête d'une armée toute païenne , portant le saint Nom de Jésus, et le signe adorable de notre réd^nptkm «ur sâs ç^rbies et sur ses habits^ j^lus semblable au ch^ d'une i;e-* ligi<Hi Jimlitaire qu'am Souverain d'uu peuple iu^r fidèle , èn&ler leè temfdes et abattra les statilei de ces mêmes dieui^ qu'ils at^ient si loQg-tem{is adorés.
Susiitînida ne iNUrna point aoB zèle à ce CQup d'édat; ^ entreprit là oonversiofi 4t ttote scm ariïîée^ A l'on voyait avise adisâratiQU ce Prince au IniUeu du tumulle d'iui <iamp^ t<Mt oocvpé à instruire limméofte ses officiers » et )OK|a'au tiMDisidrè soldat^ its vérités 4e &otfe reU^m; maiâ tandas«fa'il faisait ViMoe de itiisfiii^iiiiùWt il ne n^HgfÀit pokil te devaii^ d« îgé&éral^ ^ i« Bîeù de^ anales ^ôomJMiUaat ppvir lui > et v^ 4S0iidani son eèle^il trîoiàpha |x)Ur le Gel de sAi «ujetoy ei le Çid ié fit Imwphét de ms im^f^ii.
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La conversion 4u Prince dt)mura et cdle da* seigneur de Ximabara , jointe à la protection que domiait ouvertement au christianisme le Roi d'Arima; faisaient concevoir au P. deTorrezde grandes espérances. Pour comble de joie , il ar-* riva fort à propos trois nouveaux ouvriers; ce furent le P. Jean-Baptiste Demoaté, le P. Louis Froez , et Jacques Gonzalez qui n^étâit pas prêtre. Le supérieur fit aussitôt partir le P. Démonté avec Alméïda pour Funay , où les fidèles étaient sans pasteur depuis plus d'un an. La' nouveau missionnaire fut très-bien reçu du Roi <Je Bungo à qui il fit le récit des prières de la foi dans toute la côte occidentale du Ximo; il ajouta que^ sans ujae fôcheuse guerre que le ]Roi d'Arima et le Prince d'Omura avaient continuellement avec un puissant voisin nommé Rio* zogi, leur parent, toute cette contrée serait bientôt chrétienne, et qu'il était de la ^oire d'un grand Prince comme lui de terminer cette querelle par un accommodement. Givandono entra avec joie dans les sentimens du P. Démonté; il écrivit aux trois Princes pour leur offrir sa médiation ; ils Tacceptèrent : on conclut Une sus-
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bonne ptk « la fiatisfiiction des deux partis , el le Ptinœ.d'Omura > de retour dket loi ^ ne san<* gea plus qu'a £âre la guerre à TidolÂtrie. Vsk^ ]K)Ution d'une féte pleine de foUe et de super*^ stition qui m céléhrait en Thonneur des morts f 6x1 le premier effet de son zèle. U tourna en^ ^t^ toutes ses pensées a la oonversion de la Princesse Çamisama sa femme. Gamisama availt entrepris de ramener son épouj^ au culte dea idoles; mais Dieu dopna tant de force aux dîs^. couES et auii exhortatîoiâs de Sumitanda^^ue 1% Princesse se rendit et se disposa sérieusement 4 recevoir le baptême.
La joie de cette conquête ne fut pas longr temps sans être Itroublée^ et la vertu du Prince 4'Omura était déjà assez solidement établici peut, être noise aux plus rudes épreuves. Le conseil de Sumitanda éuit composé de douze seigneurs^ dont y ni par caresses , ni par raison , il n';|vai^ encore pu engager aucun a suivre son exemple. Ces conseillers trouvaient même fort mauvaia que le Prince travaillât avec tant d'ardeur a 1» destruction de l'ancienne religion de l'empire^} et, après avoir inutilement tenté la voie de la représentation pour, lui faire prendre au moini 9pe conduite plus modérée , ils résolurent eo^ fin a pousser ks dioses aux dernières extrépair tés. Pour mieux cacher leiir dessein, ft pour s'assurer en même temps du poirtdç Voooxiuray
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ila feignirent êtètre gagnés par léa persifamnA. du Prinee , et d^nandèrent la permissicm d'aller à Vocaxiura se faire instruire par le P. de Tbrree. Une résolution si subite, et tdJement coq-. certée, parut au Prince un piège quW lui tendait ; il accorda ce qu'on lui demandait , mais il avertit le P. de Torrez de ne se point trop fier aux catéchumènes qui allaient le trouver; 3^ eût encore fait plus sagement , s'il se fût un peu tenu sur ses gardes dans de pareilles circonstances. Quoi qu'il en soit , le P. de Torrez^ nWt pas la peine d'examiner les conseillers du Prince; ils n'allèrept paint à Yocoxiura, ayant trouvé plus tôt qu'ils ne pensaient une occa-- »en d'éclater , et de se saisir d'Omura.
C'était uHe loi , ou une coutume invicdable dans. le pays, que tous les ans, à certain jour , le Prince se rendait en cérémonie dans un temple eu ét»it la statue de son prédécesseur, lui offrait de Fencens comme à un dieu, et pratiquait quantité d'autres superstitions semblables. Le jour marqué étant venu, Sumitanda qui ne ménageait plus rien, alla en appareil à la pagode, en fit retirer la statue du Prince, et ne la regardant plus que comme une idole qui avait reçu le9 honneurs divins , il se crut dans l'obligation de venger sur elle la majesté de Bieu, et la fit réduire en cendres. Il n^en fkllaiff pas tanC pour réveiller tout ceqfi'il y avak'à Omura de zélés idolâtres. Traiter 4& la ^rte son prédécesseur ,
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Mti parent ; fiàre cet afiront à sa bienfiutnce , .en* déshonorant et en flétrissant la mémoire de son époujE, ce ne fut rien moins dans l'esprit des séditieux, qu'un attentat qui rendait indigne de l'autorité suprême le Prince qui l'avait commis. Sa perte est aussitôt jurée; on prend des me* sures pour faire soulever la ville au premier signal , on fait avertir de tout le fils illégitime du feu Prince» Ce seigneur possédait sans ambition quelques terres dans "le royaume de Gotto ; on l'invite à venir au plus tôt venger l'injure faite à son père, et se montrer digne d'un rang dont on l'avait injustement exclui Ce premier pas £adty pour n'avoir rien à craindre du dehors, les cott^ seillers d'état persuadent à Riozogi de recommencer la guerre contre le Roi d'Arima, lequel pris au dépourvu ne pouvait pas être fort dif-^ fiole à vaincre.
Les rebelles ainsi assurés du dedans et du dehors, songèrent d'abord à. faire venir à k capitale le P. de Torrez qui devait être la pre* ,mière victiziie immolée à leurs ressentimens* Pour :l'attirer sans que Sumitanda se doutât de rien, quelques-uns des. m<nns suspects représenterait à ce Prince qu'il différait trop le baptême de la Princesse , et qu'il était de sa dignité que la cérémonie s'en fit dans Omura même, à la vx(e de tout le peuple qu'un tel exemple disposen^t plus que toute autre chose à embrasser le dxm-i ^tjanisme»
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Le Prince fat charmé de ce discours ^ et il iùî faisait trop de plaisir pour qu'il ue le crût paâ sincère; il commença à se persuader que céùt qui lui parlaient de la sorte, n'étaient pas eux-^ mêmes fort éloignés du royaume de Dieu, et sur-Ie^champ il envoya chercher le P. de Torrez par un gentilhoinme chrétien , nommé Louis , frère du gouverneur d'Omura. Le père ayant reçu Poindre du Prince, se disposait à partir, lorsque îé P/Proez tomba tout-à-coup dans une maladie ^qui, en peu d'heures, devint extrême. Le supé^ rieume crut pas devoir abandonner le malade dans cet état; il écrivit au Prince pour le priei* d'exteûsér son retardfement, et l'assura qu'il se rendi^ît à Oiïiura, dès que son compagnon pourrait se passer de lui. Le lendemain, Louis qui, seloii les apparences , n'avait parlé qu'à quelques oPficiers de la cour engagés dans la conspiration-^ i-etottVnà à Vbcoxiura , pressa le père de partir sut Phéùre et pour l'y obliger lui dît que le Prince voulait, avant que d'entreprendre un assez long Toyage, voir la Princesse baptisée. Le P. Froez était lin peu mieux; le P. de Torrez £t la messe peur partir: coihme K faisait son action de gr&ces^ il se sentit fortement inspiré d'écrire encore au PrÈDce, et d'attendre sa réponse. Louis, fort sùr-^ pria de cette résolutrou qu'il né savait à quoi attribuer, reprît, un peu chagrin, là route d'Omura; 41 n'avait pas fait beaucoup de chemin, que Fariba, un des che& de la révolté, toitibe
sur lui avec on détachement dé soldats, lui demande où il a laissé le missionnaire, et le taillé en piêees avec ses domestiques, puisr s'en va re» joindre les rebeHes : ceux-ci avaient déjà m» le teu an palais et à la ville, et avaient proclamé Prince le bâtard d'Omura.
n, Sumitanda , dans une st grande extrémité, -se voyant environné de flammes et assailli pat tant d'ennemis^, ne perdit point courage; il arma tout ce qu'il trouva autour de lui , se mit avec le - Gouverneur dX)mura à la tête de ce petît corps d^oDiciers et de domestiques du palais, et ^gna un petit bois ou un Chinois lui foîirott éés vivres pendant quelque» jours. Ensuite sa Groupe s'étant un peu grossie, il alla s'enferiâer idans une ^forteresse qui se trouva très-bien munie , et en état /de défense. Les rebellés l'ayant iiinsi manqué, se divisèrent en deux bandes, le Mtard dt)mura avec la première s'assura de Yo^ iDOxinr», où il se comporta d'abord en homme iqni voulait gagner les peuples *, la seconde sni^ vit le Prince, et le tint assiégé. " Pendant que ces ahoses se passaient à Omura,. Riozogi était entré dans le royaume d'Arima , et tenait la campagne , le Roi qui aurait été surpris i^élant vu obligé de s^enfermer dans une de se» meilleures places. Waxt autre côté les rebelles d'Omura reçurent tous les secours sur lesquels ils avaient compté , et Sumitanda se vit assiégé par «me année de terre , toute composée de ses
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sujets, et par une flotte de troig eent trente voiles y où étaient en personne les Rois. de Firando et de GoUo. Jusque-là le Prince d'Omura se doutait bien que son changement de religion était la cause d'une si prompte et si universelle révolution^ il en eut bientôt toute la certitude qu'il souhaitait pour sa consolation : car ses sujets lui firent dire qu'ils mettraient bas les armes, s'il voulait abjurer le christianisme. Il n'eût pas accepté cette offre, quand il l'^ut cru sincère : de jsorte que sans les écouter, il ne songea qu'à se bien^ défendre^ et il le £X : avec upe vigueur qui étonna ses ennemisé
Cependant Xengandono, ancien Roi d'Arima, ne put voir tranquillement ses deux fils à la .veille d'être dépouillés de leurs états ; il assem- ;Ua donc les vassaux de sa maison , entra dans le royaume d'Arima , et son armée grossissant à mesiure xju'il avançait, il obligea, bientôt Rip- ,zogi à se retirer; il fit savoir ensuite à Sun^ ianda qu'il marchait à son, secours, et lui marqua le jour qu'il attaquerait les assiégeans^ afifi qu'il le secondât par une sortie ; la chose s'^xé- ,c;Uta comme elle avait été concertée* Dès que .^j^g^ndqno parut sur le^ hauteurs, qui bor- 4^ient la campagne , le Prinœ d'Omura o? ^QUdi^ à ses gens de se tenir prèts^, leur montra le cecours, et comme ils étaient tcKus. Chrétiçnsr, il les avertit . de mettre 'tou|:e leur confiance au Dieu des armées» Enfin !^ie£^ando£K>,c$])$i;mAenr-
çsnt à dcmnér ^ les assiégés sortirent en criant : vive Su»niiamda ; ce qui fut en même temps lé signal du combat et le cri de la yictoire. Il n'y en eut jamais de si facile , ni de si complète t à peine les rebelles firent^ils quelque rénstance, et il n'en serait éc^ppé aucun, si le Prince n'eût arrêté Fardeur des soldats. Il est vrai que Dieu combattit visiblement pour les siens. Les vaincus , qui échappèrent du carnage , assuré-» rent que les en» dont les habits des soldats chrétiens étaient couverts , jelaieiit un éclat qui les avait éblouis et effrayés; ils ajoutèvent même qu'ils en avaient vu une en l'air trè8-4>rillante, et toute semblable à celle qui était dans le grand étendard du Prince. Enfin il sembla que tout , Jusqu'aux élémens, fût armé pour les. fidèles; car tandis qu'on se battait sur terre , une horrible tempête dissipa la flotte du Roi de Firando* et de Gotto. Le Roi de Firando était accoutumé à dire depuis , que le Prince d'Omnira était sorti de ce mauvais pas parce qu'il était bon Chrétien. La joie d'un succès si peu attendu fut pourtant mêlée de quelque amertume ; le pays était dans un état déplorable, et Xengandono, ennemi mortel de notre sainte loi , à laquelle il attribuait le malheur de sa famille , ne pouvait souffrir la moindre marque de Christianisme, les Princeis, ses fils, n'étaient pas dans une situa-* tion à prendre la défense de la religion cantrOL un père qui venait de les rétablir sur le tvâiie} T. L i4
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et il fallat de nécessité qu'ils souffnss^t en pa« tience , ce qu'ils ne pouvaient empêcher. La constance de Sumitanda, et celle de tous les autres néophytes parmi tant d'épreuves , fut pour les missionnaires un grand sujet de consolation^ Ces pères avaient eux-mêmes conra de grands dangers^ le bâtard d'Omura n'avait épargné Vocoxiura , que tant qu'il avait cru être vainqueur. Le dépit de voir ses affîiires ruinées y Tavait mis dans une colère qu'il avait déchaînée sur tout ce qui s'était rencontré, et sans un Chrétien d'Arima qui vint par mer pour sauver les deux religieux , ils n'auraient pas échappé à la fureur des vaincus.
Alméïda dit qu'après la victoire du Prince et la fuite des rebelles , il débarqua à Yocoxiura, où il apprit qu'il y avait de rigoureuses défenses portées de la part de Xengandono de recevoir aucun religieux d'Europe; mais il ajoute que les Chrétiens l'allaient trouver pendant la nuit, et lui faisaient , les larmes aux yeux , mille excuses et mille protestations de ne jamais chanceler dans k foi. ce Hé^ qu^e religion embrasy> serions-nous , disaient-ils , si nous renoncions » à celle que vous nous avez prêchée! Aqui, y^ dans nos peines et dans nos dangers, aurioDS- » nous recours, si nous étions assez malhepreux » pour abandonner notre Dieu : Ah ! quelque 31 rigueur qu'il semble exercer contre ses en- )» fiuEiSy c'est le meilleur de tous les pères, et
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» il a' lui-^méme gravé son amour dans nos âmes : » on ne nous l'arrachera pas. » I.es choses demeurèrent, en cet état près d'une année, au bout de laquelle Xengahdono mourut , et les Princes ses enfans se virent en liberté de fiiire pour la religion tout ce qu'ils voulurent. Le Roi d' Arrima n'était pas encore Chrétien : mais il se disposait sincèrement à le devenir : dès qu'il vit âon père mort , il manda au P. de Torrez qu'il le priait de le venir trouvera Cochinotzu, afin qu'il put recevoir de lui les instructions nécessaires avant que d'être baptisé.
III. Tandis que la foi s'étendait ainsi dans le Ximo ) elle s'établissait solidement dans la capitale de l'empire , et jusque dans la cour de l'Empereur. Mais ce n'était pas sans de grandes traverses. A peine le P. Viléla était-il arrivé à Sacai qu'on y apprit des nouvelles biens étranges de Méaco. Morindono, Roi de Naugato, et quelques autres des plus puissans Princes du Japon, mécontens de l'Empereur pour quelque sujet que l'histoire ne dit point, mirent en campagne quarante mille hommes que le Roi de Naugato mena dans la Tense. Les bonses négores à qui la cour impériale avait aussi donné quelque sujet de mécontentement, n'eurent pas plus tôt appriscette nouvelle, qu'ils armèrent de leur côté, et agirent de concert avec Morindono. Par là ce Prince se trouva en état d'entreprendre le âége de la capitale ; il y marcha donc et
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se présenta devant la ville , ^jui n'avait ni gar-» nison , ni provision ^ ni rien de ce qui est nécessaire pour soutenir un siège. Aussi s'atten-^ dait-ott à tout moment à voir encore une fois Méaco, la proie du soldat victorieux^ lorsqu'un oncle de l'Empereur s'approcha avec des forces suffisantes pour ibire lever le si^e. Le &oi de Naugato l'eût effectivement levé sans les négo-r res, qui eurent l'adresse d'attirer l'oncle de l'Empereur du côté de Sacai, où ils lui taillèrent en pièces la mei&oure partie de ses troupes. Cette victoire releva le courage abattu de Morindono; ce Prince donna un assaut à Méaco, qu'il força, et qu'il donna en pillage à ses troupes. C'en était fait de l'Empereur , qui s'était réfugié dans la citadelle , si les ennemis ne se fussent point séparés ; mais les négores ne songeant qu'à poursuivre leur ennemi , qui s'était retiré dans un château très-bien fortifié et très-lnen muni , ne firent pas réflexion qu'ils se mettaient hors d'état de secourir le Roi de Naugato , ou d'en éti^ eux-mêmes secourus , en cas qu'ils fussent atta-^ qués séparément : ils le furent en effet , les uns et les autres presque en même temps; car le beau -frère du cubo-sama assembla vingt mille hommes , et fut si heureux à cacher son arme-^ ment et sa marche , qu'avant qu'ils eussent aurcune nouvelle de lui , il tomba la nuit sur les négores , en tua la plus grande partie , et dissipa de telle sorte le reste, qu'ils ne parurent
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plus. L'Empereur y informé de ce succès , se prépara à en profiter ; il commença par faire quel-* ques sorties sur les troupes de Horindono ; elles lui réussirent ; et les troupes de son onde et de son beau-frère ne l'eurent pas plus tôt joint, que le Rdi de Naugato se trouva investi de tous cô-^ tés j il ne laissa pas de &ire quelque résii^lance; mais elle ne £at pas longue , il perdit toute son armée, et il eut bien de la peine à regagner ses états.
ly. Méaco ayant ainsi recouvré sa première tranquillité , le P. Yiléla y retourna au mois de septembre de l'année mil cinq cent 8oixante*deux^ et il n'eut pas plus tôt recommencé ses fonctions apostdUques, qu'on vint en foule lui demander le baptême. Plusieurs Princes du sang, ou alliés de l'Empereur, de grands offîders de la couronne, quantité de noblesse firent bientôt profession pu*^ blîque du chriistianisme , et ne se distinguèrent pas moins par leur innocence et leur vertu, que par l'éclat du rang et de la naissance. Ce succès obligea les bonses^ toujours appuyés dû crédit de leur grand-prêtre, à faire un dernier efibrt pour chasser les missionnaires j ils s'adressèrent a Daxandono^ qui commandait dans la ville, et qui y rendait la justice au nom de l'Empereur, et ils mirent tout en œuvre pour l'engager à faire publier un édit contre la nouvelle religion. Daxandono répondit à. ceux qui fttrent députés, qu'avant que de faire consentir la cour à ce qu'ils souhai-
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taient, il fallait examiner si la Religion chrétienne était aussi mauvaise qu'ils le disaient , et que tout ce qu'il pouvait faire en leur faveur était de nommer des personnes capables d'en juger.
Rien n'était plus à désirer pour la bonne cause que cet examen, supposé que les examinateurs fassent bien choisis, mais ils le furent très-mal. On mit cette afl^re entre les mains de deux bonses, dont l'un se nommait Ximaxidono, et l'autre Cicondono, tous deux adonnés à la magie, ennemis déclarés des Chrétiens , et fort estimés à la cour, où ils avaient toujours eu des emplois considérables-, car le premier était tout le conseil de Mioxindono, le plus puissant particulier de l'empire , et le second avait été le précepteur de l'Empereur. Ge choix persuada tout le monde que c'en était fait des missionnaires, et tous furent d'avis qu'ils se retirassent ^ ils le firent et par^ tirent pour Sacai. La suite fît voir qu'ils avaient eu raison de céder au temps : leur absence ralentit un peu cette chaleur avec laquelle on les poussait, et par un de ces miracles de la grâce que Dieu tire de temps en temps du sein de sa miséricorde, les loups devinrent agneaux, et le salut vint d'où l'on avait plus sujet de craindre.
Un pauvre Chrétien de la campagne, nommé Jacques, était allé demander justice à Baxandono pour une somme d'argent qu'il avait prêtée à un païen ^ et que celui-ci refusait de lui rendre^ Ximaxidono, un des deux commissaires dans l'af-
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faire des Chrétiens, entra dans le moment cpe ce bon h<»nme plaidait lui-même sa cause, et le reconnaissant pour Chrétien à un chapelet qu'il portait sur lui : « Tu es donc , lui dit- il , de )) la religi<Mides Européens ! Oui, grâces au Gel, ^répondit le papan, j'ensuis. Qu'enseigne de % bon votre loi , reprend le bonse ? Je ne suis j> pas assez savant pour vous le dire y réplique n le bon homme; t(mt ce que je puis vous as^ » . suirer, c'est qu'elle n'enseigne rien que de bon; » Ximaxidono ne laissa point de le questionner sur bien des articles, et le Seigneur, qui dénoue quand il lui plait la langue des enfiws pour en tirer sa gloire, éclaira tellement en cette occasion ce paysan, qu'il parla sur l'existence et les attributs de Dieu, sur là culte qu'il exige dea hommes, et sur l'immortalité de nos âmes, d'une manière qui ravit tout le monde en admiration^ Le bonse sur-tout l'écouta avec une attention extraordinaire, et, sans l'interrompre , il fut ensuite quelque temps sans rien dire ; puis, comme s'il se fut éveillé d'un profond sommeiL oc Allez, » dit-il au Qirétien, faites-moi venir votre docy> teur ;.si les disciples sont si habiles, que sera-ce » du maître? y> Jacques ne différa point à porter cette nouvelle au P. Viléla , et racontant la chose comme il. l'avait conçue, il fit entendre que le bouse était converti. Il eut beau dire , les Chrétiens de Sacai s'accordèrent tous à soutenir qu'il ne sériât pas prudent au père^de s'exposer sur cet
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aTÎs^ OÙ il leur, paraissait quelque chose de trop siDgalier, pour y ajouter foi si aisément.
y. Le P. Yiléla voulait toutefois partir , daad la périmée que s'il était trompé, il aurait du çioius le bonheur de donuer son sa&g pour Jé^ sus-Christ ; mais on l'arrêta par force : tout ce qu'il put obtemr , ce iut que Lauréat aJOiât voir de quoi il s'agissait. Laurent se mit aussitôt eu chemin, et les fidèles commencèrent à ùite des prières pour l'heureux succès de son voyage. A son retoMir il combla tout le mcmde de joie ^ car non-seulement il confirma, tout ce que hc-^ ques avait dit, mais il assura dé plus que G-» eondono, le second commissaire, avait été con^ verti par stm collègue, et que tous deux voulaient recevoir le baptême de la main du P. Yiléla.
A cette nouvelle ^ le père se rendit en diligence à Méaco , ou il trouva ses deux prosélytes , qui avaient encore gagné à la religion un seigneur nommé Xicaidono , Gouvern^ir d'une place , à huit lieues de la capitale. Ils étaient tous trois si bien instruits, qu'ils furent baptisés sur-le^ champ. Dès le lendemain Xicaidono mena Lau** rent dans sa place, et eut la consolation de voir / dès les premières instructions du missionnaire, son exemple suivi de quantité de personnes de distincticm. Le zèle des deux bonses ne fiât nt moins vif, ni moins efficace : ils composèrent ensemble un traité de la Religion chrétienne, qui produisit partout des fruits merveilleus.
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, Ibis le plus grand avantage que tira le dbristîamsaie de cet heureux événement , fut la conyersion d'un tono, appelé Tacayama, un des 'plus habiles et des plus renommés capitaines ^'il y eût dans l'empire. Ce seigneur était d'une probité peu commune , parfaitement instruit de tous les secrets de sa religion, et fort attaché au culte de ses dieux. Le baptême des deux bon^ ses ayant éclaté , et jetant tout le monde dans Fétonnement 9 Tacayama dit un jour qu'il était d'autant plus surpris de ce changement, qu'il ne croyait pas fort difficile d'obliger le prédicateur européen à confesser lu^-mênie la faïusseté de sa secte; et pour montrer qu'il n'avançait rien qu'il n'eût en main de quoi le prouver^ sachant que le P. YUéla prédhait dans une place de Méaco , il va l'entendre , et le sermon fini , il entreprend de réfuter tout ce que le missionnaire avait cTxposé. Le P. Viléla comprit d'abord qu'il avait affaire à un homme d'es^irit , et qui savait beaucoup plus que ne le sait communément un homme de guerre : il' répondit toutefois sans peine à ses objections y et parla d'une maniée si sensée et si solide, que letono n'eut rien à répliquer, et fut surpris de voir en un moment, non-seulement son esprit conv vaincu , mais son cœur changé de telle sorte qu'il ne se reconnaissait plus. Il se rendit donc sur l'heure , et aveo cette franchise et cette bonne (ci dont il n^y a que les plus grands génies qui
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soient bien capables : il avoua ses erreurs et son ignorance ; il ne donna ensuite aucun repos au P. Viléla, qu'il ne l'eût amené dans ses terres , où l'homme apostolique eut la ^consolation de baptiser le tono , sa femme et son iils. Le père fut nommé Darie, la mère Marie, et le fils, qui n'avait alors que quatorze ans , reçut le nom de JustCi C'est ce fameux Juste Ucondono , si célèbre dans l'histoire ecclésiastique du dernier siècle : illustré par ses grandes actions , qui lui ont donné un rang di^ngué parmi lés héros chrétiens : plus illustre encore par ses vertus et par ses souffrances pour la cause de Bieu, et qui eût fait l'ornement de sa nation, si l'ingr»* titude de sa patrie n'eut pas forcé d'aller mourir dans une terre étrangère , un homme qu'elle eût dû envier à ses voisins y si le Gel l'eût fait naître parmi eux.
¥!• Cependant la révolte d'Omura avait dispersé les missionnaires qui étaient dans cette contrée , et le P. Louis Froez et Jean Femandez étaient allés à Firando , où , bien qu'ils n'eussent pas la cour favorable , ils ne laissaient point de travailler fort utilement : Dieu donnante à leurs travaux des bénédictions, dont ils étaient eux-mêmes étonnés. Le Prince Antoine était toujours l'ornement et le soutien de cette chrétienté : on y pratiquait des vertus qui auraient feit honneur à la primitive Église ; et tous ceux qui eu furent les témoins convinrent que les reli-
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gîetix les plus austères et les plus fenrens n'ai* laieut pas plus loin. Il n'arrivait point de dis?gràces à un particulier, qu'elle ne fut aussitôt réparée aux frais publics ; et l'on en rapporte un exemple qui montre combien était grande la charité de ces néophytes. Le feu ayant pris à là sacristie, dans l'île de Tacuxima, l'élise, la msôjson des missionnaires , et environ quinze autres furent réduites en cendres ; c'était vers les fêtes de Noël, et les maisons brûlées apparte-naient à de pauvres gens, qui, par là, se trouvèrent sans ressource , exposés à toute la rigueur d'une saison £9rt froide. Uais à peine le bruit de cet accident se fut-il répandu aux environs , que les fidèles accoururent de toutes parts au secours de leurs frères; les maisons furent rebâties et meublées avec une diligence incroyable , et sans qu'il en coûtât rien à ceux à qui le . malheur était arrivé : on pourvut même à tous leurs besoins avec profusion , de sorte qu'ils se . trouvèra:it plus à leur aise qu'ils n'étaient avant cette disgrâce.^ : Sur ces entrefaites le P. Froez eut avis que deux, navires portugais paraissaient à la hauteur de Firando, et. en même temps il reçut des assurances de ceux qui les commandaient , qu'ib n^entreraient point dans le port sans son agré^ ment. Le Roi, instruit de cette démarche des capitaines, envoya sur-le-champ faire des excuses au père de ce qu'il ne l'avait pas encore ré-
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tabli dans ce qui avait appar!;enu aux misBâm*^ naires avant les troubles d/ànt nous avonç parlé> et il lui donna sa parole qu'il allait jr travailler incessamment. Le père , sur cette promesse, écri-^ vit aux Portugais qu'ils pouvaient mouiller à Vi^ rando; mais s'étant aperçu que le Roi ne se pressait pas beaucoup d'exécuter ce qu'il avait promis 9 il prit une chaloupe, alla au-devant d'un troisième navire, nommé la Sainte*Croix ^ qui suivait de près les deux autres , et persuada «ans peine à Pierre Alméïda , qui en était le capitaine , de se tenir au large jusqu'à oe que lé Koi eût acquitté sa parole. Enfin , ce Prince fit d'assez mauvaise grâce ce qu'on souhaitait de lui; La Sainte>^Croix amenait au Japon trois nou-^ Teaux ouvriers, ce qui réjouit fort le P. de Torrez; il écrivit sur*^le-diamp au P. Balthazar d'Acosta, un des trois , de rester dans le Firand» avec Femandez , et au P. Froez d'aller avec Louis Alméïda au secours du P. Viléla , qui travaillait à Méaço au-dessus de ses forces. Alméïda fut retenu à Sacai par une maladie , et ensuite rappelé dans le Ximo ; lé P. Froez continua sa route par Ozaca ; ce n'était pas son chemin , et je ne sais ce qui l'obligea à se détourner de la. sorte; mais il n'y eut sorte d'acmdens fâcheux qui ne lui arrivassent dans ce voyage, ni de danger qu'il ne courût avant que de se rendre à Méaco. Sans doute que Dieu , qui le destinait à de grandes choses^ l'y voulut déposer par ces
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traverses, qu^on a toujours regardées dans les hommes apostoliques , comme des assurances infaillibles de grands succès.
Tout prévenu qu'était ce missionnaire, que la religion avait fait à Méaco de fort grands progrès , il trouva que la renommée ne lui en avait pas encore assez appris. Mioxindono , que ITEmpereur venait de faire Roi dlmory , et Daxandono , à qui Sa Majesté avait donné la principauté de Nara , s'étaient ouvertement déclarés protecteurs des Chrétiens. Naytondono , Roi de Tamba, jeune Prince estimé à la cour impériale, venait de recevoir le baptême. Et depuis l'arrivée du P. Froez , le cubo-sama voulut bien que les missionnaires le saluassent au commencement de l'année avec tous les grands de l'empire. C'est une cérémonie qui a quelque chose de bien auguste , de la manière qu'elle se pratique au Japon. L'Empereur , sur un trône fort élevé et infiniment spacieux , où l'or massif est aussi peu épai^né que le marbre l'est dans nos plus superbes palais, voit devant lui , d'un coup d'œil , prosternés contre terre tous ses grands, vassaux , Rois , Princes , tonos et grands-officiers de la couronne : les uns plus près de sa personne, les autres plus éloignés, chacun selon son rang , un petit geste, baisser son éventail : car les hommes en portent tous au Japon ; baisser , dïs-je , son éventail en régardant quelqu'un, est une grande feveur. Le Honarque ne
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laisse pfts , qaand la cérémenie est achevée , de s'entretenir familièrement avec ceux, qui sont entrés dans ses plus intimes confidences. Les deux missionnaires furent cette année de oe nombre , et l'on vit avec surprise deux pauvres religieux , très-simplement vêtus , honorés de la conversation du Prince à la vue d'un assez gi^nd nombre de têtes couronnées , sur lesquelles il daignait à peine jeter quelques regards. Mais ce qui acheva de mettre tout le monde dans Fétonnement , c'est que l'Empereur leur fit prendre du thé. Ce jour fut pour l'église du Japcm le plus beau qui eût encore paru , et aucuh nuage ne semblait en devoir sitôt troubler la sérénité; mais tant de belles espérances s'évanouirent en un instant^' et la chrétienté de Méaco , sauvée de tant . de danger , et cultivée avec tant de soin , se trouva presque ensevelie sous les ruines, de l'état, par la plus étrange révolution qui se Use dans l'histoire.
Vil. Mioxindono étant parvenu au plus haut point de gloire et de grandeur pu un sujet puisse jamais espérer de monter : son mérite , sa réputation , ses victoires , le faisaient regarder de l'Empereur, dont il était la créature, comme l'ornement de sa cour et le soutien de son trône. Mais Mioxindono était né le plus ambitieux des hommes , et rarement a-1>-on vu un ambitieux assez reconnaissant pour ne pas sacrifier son devoir à sa passion. La couronne royale ne. put
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conteiiter un Prince qui se trouvait trop près dx/L trône impénal pour n'y pas aspirer ; la main libérale qui Tavait comblé de tant de bienfaits , et s'était pr^que épuisée en sa faveur, portait encore le premier sceptre du Japon, et l'ingrat ne pouvait le lui arracher que par un parricide. Il s'y résolut. Il ne lui &llut pas beaucoup de temps pour se mettre en état d'exécuter son dessein , parce qu'il avait toutes les troupes à sa discrétion ; mais comme il savait bien que Daxandono , s'il demeurait fidèle à son Prince , pouvait rendr:e au moins douteux le succès de sa trahison, il lui en fit confidence, et l'engagea dans son parti par espérance de partager l'empire avec luL Assuré de ce côté -là, il assembla toutes les .troupes autour de la ville , et avertit tous ceux qui lui étaient attachés au dedans de se tenir prêts.
Tant de mesures ne pouvaient être prises avec bien du secret, et il fallait du moins les couvrir d'un prétexte. Le Roi d'Imory fit courir le bruit que c'était pour une fête qu'il voulait donner à l'Empereur. En effet , quelques jours apr^ il entra dans la capitale avec un nombreux cortège , alla droit au palais ^ remercia le Prince de quelque nouvelle faveur qu'il en av^it reçue , et l'invita a un souper qu'il lui faisait préparer hors les murs de la ville. Un tel remercîment et une telle invitation donnèrent à penser au cubo-sama. Il ne lui parut pas dans l'ordre
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^'un sujet vint à la tête d'une armée lui don-* ner un repas. Quelques avis secrets, qu'il reçut en même temp , changèrent ses soupçons ea une juste défiance ; il crut que le plus sûr était de sortir de Méaco , et dès la nuit suivante , il partit accompagné de quelques Seigneurs , sans rien dire de son dessein, pas même à ceux à qui il confiait sa personne. Après avoir &it en-* viron une demi lieue, il leur découvrit la cause de sa sortie ; mais ils lui représentèrent si vive-^ ment la honte d'une fuite si précipitée , et lu zèle qu'avaient tous ses sujets pour sa conser-^ vation, qu'ils l'obligèrent à rentrer dans son palais; On n'a' pu savoir si ces courtisans n'avaient point été gagnés par les conjurés, mais il est certain que Mioxindono fut instruit, dès la pointe du jour , de tout ce qui s'était passé. Alors ju<* géant bien qu'il fallait se hâter , il donna avis à Baxandono de ce qu'il venait d'apprendre , et tous deux , sans perdre de temps , s'approchèrent de la ville avec toutes leurs troupes , et en aliment eux-mêmes placer TéUte à toutes les avenues du palais. Cela ne se put faire sans que le bruit en vînt aux oreilles de l'Empereur , qui envoya son beau-père reconnaître ce qui se passait. Dès que ce seigneur parut sur le pont , les deux che& de la révolte s'approchèrent de lui, lui mirent en main un- billet, et lui dirent avec assez de hauteur de le porter au cubo-sama. Il l'ouvrit , en voyant qa'on y demandait sa tête et
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pellô de l'IbapémUice, $s fille^ il entra dans uo^ palère qui ne se peut es^primer j il éclata en reproche les plus amers ) mit le billet' en pièces , rentra cbè^; l'Empereur, lui déclara que tout ^tait perdu, et pour montrer qu'i] en était convaincu , il se fendit le ventre , et tomba mort ^M£ pieds de Sa Majesté. U y a lieu de croire que le grand crédit de ce seigneur , l'élévation de sa famille , et peut-être l'abus vrai ou ima^ ginaire qu'on lui reprpcbait qu'il faisait de sa faveur, avaient causé, dans cette cour, des haines et des l^ouilleries qui furent en partie l'oçrcasion de eette l'évoltê.
Quoiqu'il en soit, tau^s qu'on délibérait d^^ lé palais sur ete qu'il y aijaijt à faire ^ les re;^ belles y .mirent le feu 9 et il fallut songer, à ae sauver; L'Empereur, k la léte de deux cents de ses gardes, entreprit de se faire un passage, et d'abord il renversa tout ce qui se trouva devant lui:} mais çnfin , apr^ avoir long--temps combattu, il se trouva aeuj. au milieu des siens, qu^, en mourant, lui avaient Uit un rempart de leurs txarps , ef ayant en tête upe armée ennepiie qui cix)issait à ' ehaqjue instant. Il résistait encore, lutrsqu^il Ireçut un coup de de^mii-pque dans le ^v&Ave: il 6ijt ensuite Uiessé d'i^ne flèche ^ à }a *ê*e, et de âeux coups de jsabife qui lui coupèteni, le visage. £nfiib, nageant dans son sang, il -tomba mortsur ks corps de ses fidèles serviteurs. Va page de qu«l(ûi%e Ans se fit^s^inirer après T. I. i5
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la mort de TEmpereur ; comme il combattait en désespéré, les rebelles, charmés de sa bravoure^ voulurent le prendre vif. Il s'aperçut bientôt qu'on ne cherchait qu'à le lasser, il crût qu'il y aurait pour lui de l'infamie à survivre à son maître, il s'approche aussitôt des chefs, comme pour leur parler, leur reproche leur ingratitude, se fend le ventre,^ et s'en va expirer sur le corps de l'Empereur.
Pendant ce carnage, une partie des conjurés étaient entrés dans le palais, et tout ce que le feu avait épargné , fut passé par le fil de l'épée *, on chercha avec empressement l'Impératrice, qui é'était sauvée hors la ville, dans une maison de bonses. Enfin , au bout de quelques jours elle fut découverte , et l'on envoya des soldçits qui lui tranchèrent la tête. Il ne restait plus de cette déplorable famille, qu'un frère du cubo-sama-. sa jeunesse et sa profession de bonse le firent apparemment oublier ou mépriser-, et l'on se contenta de le mettre en lieu sûr.
VIII. Mais la fureur des rebelles ne s'en tint pas à l'extinction de la famille impériale, tout ce qui avait fait paraître de l'attachement au Souverain fut mis à mort, ou chassé de la ville. Les missionnaires furent du nombre de ces derniers^ et dans la douleur d'abandonner leurft néophytes , en un temps où leur présence était si nécessaire, ce ne leur fut pas une légère consolation de voir qu'ils n'avaient perdu que par
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leur fidélité envers le Prince , les lionnes grâces des traîtres, jusque-là leurs protecteurs, mais dont la faveur n'eût pu continuer, sans les rendre criminels aux yeux du public. Le P. Froez et Laurent se retirèrent à Sacai, et le P. Yiléla partit pour le Bungo, où le Roi faisait toujours paraître, pour la propagation de la foi, un zèle qu'on ne pouvait se lasser d'admirer ^ans un Prince idolâtre. Comme assez souvent on lui marquait sur cela de l'étonnement, et que les bonses ^e cessaient point de mettre tout en usage pour lui faire changer de sentimens et de con^uitç^; !K que youlez-rvous , répondit-il, cette Religion y> attire sur moi la bénédiction du Ciel. Meji ^ coffres se remplissent, et mon domaine s'éteni^ » à vue d'œil, depuis que je protège les docteurs » de cette nouvelle loi. »
. Après la prise de Vocoxiura^ par le bâtard d'Omura , le P. de Torrez était rentré dans les états de ce Prince, et s'était arrêté dans l'île de Tacaxi, où il eut la consolation de baptiser plusieurs idolâtres; mais cette joie fut bien tempérée par la douleur qu'il eut de perdre un des xneilleurs ouvriers de cette chrétienté. Depuis la révolution du Naugato, et la bataille d'Amanguchi, Edouard de Sylva cultivait une fort |i)e.lle église qu'U avait fondée dans ces cantons du royaume de Bungo, assez éloignés de la ca-<^ pitale. Son zèle croissant avec ses sbccès , et n'ayant personne qui en put modérer l'ardeur,
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il en fût la victime : Ye^cès de ses traraux lui fit contracter une knguetiî qui le consuma peu à peu, et on ne le stlt malade que lorsqu'il fut à l'extrémité. Almëïda' courut aussitôt à son secours , mais c'était un fruit mur pour le ciel. lie saint jeune homme était mourant , Ibrsqu'Ak iiiéïda arriva; il lui demanda en grâce de le Éiiéner à Tàôaxi , afin qu'il eut la consolation d'iôxpiter entre les bras du P. de Torrez : on ne J)Ut résister à une demande si juste , et le misrsionnàii*e , liluni des isacreniens de l'Église , alla récèyoik*, datis lé ciel, la récompense de ses* vertus. IX. Céfiéildfiflit , Mîoxiûdobo et Daiandono Voyant peU de disposition dans la capitale de remjpire à leà reconiïaltrè pour Souverains , fiféiil ôoufir le bruit qu'ils n'avaient jamais eu dessein d'usurper la ôouvèràttie pufesànce, mais de délivrer Ifes' peuples de la tyranntque domiiiatiôîi ije quelques gens qui gouvetbaiétit sous lé hoïh ûè l'Empereur. Que -n'ayant pa si&ttver ce Prince^ ils étaient résollis de toettrè sur le trôné le botise Cavadono Voyacalà, son frCTe, août lliilBleù*: dom5é et biénfoisànté faisait es-i pérér Un tièene plus lifeliretii. Quoiqu'ils pusséïit dire , ils lie persuadèrent périsontie , pas iïlêtnè le jeûné Prince , qui 'se voyant letit* prisonnier , nte sohgeiâ qti'à s''échàppér. Il y réttsât enfin , et tes rëbéllèà ftirett* étWaiigèittént surpris â^ppréûdfe^'il était Satos fe forteresàè de Doca. Elle appartenait 4 ¥âlaâetao / fiièré «i4né i4e Ta-
DU JAPON ^ hlV. m. "303
payama : c'était le, seigneur du Japoa le plu» brave, le plus fidèle à sou Prince, et dont il suffit de dire , pour faire un éloge accompli, quç se trouvant ]|s chef d'une maison puisante, et qui était en possession, de ne produira que des héros, ne manquant d'aucune des qualités quf font réussir dans les plus difficiles entreprises^ et se voyanjt entre les mains l'héritier de la cour ronne , il aima mieux se faii^ le subalterne d^am autre plus puissant qne lui, que de risquer son Souverain , en hasardant de le rétablir avec ses seules forces. 1\ pensa donc: à lui procurer un^ protection qui fut capable de contre-balancer la puissance des assassins >d|i feu empereur, oC il fit un choix digne de. lui, en s'arrêtant ^« Roi de Boary.
; Nobunanga , Roi de Boary , et de Mine , était un de ces génies çupéxienrs et un de ces hom-rmes qu'un mérite éminent et universel distin-^ gue d'abord dqs autres j e% met au-dessus des éloges. Ce qui paraissait le plus en lui , c'était une grandeur d'/ame , une vivacité ej une pénétration d'esprit , une intrépidité qui ne sauraient aller plus loin, et qui, jointes ii la science de toutes les parties de la guerre , qu'il possér dait parfaitement , à son adressa à découvrir les plus secrètes prisées de ceux qui l'approchaient, sans se laisses jamais pénétrer,* et à son carac^ tère droit et sincère, en ont fait le héros du Japon, et, sans contredit, le plus grand Prince
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qui ait r^né en Orient dans le seizième siède. Sa taille était des plus avantageuses, mais un peu trop mince; sa complexion iÉut toujours trèsdélicate , toutefois il sut si bien la ménager , que jamais il ne succomba sous les fatigues de la jguerre. On lui reproche d'avoir été trop défiant, et que cette défiance le porta jusqu'à tuer de sa main son propre frère en trahison; mais où trouvera-t-on , hors du christianisme, un mérite qui ne soit obscurci par aucun vice?
Nous ne 'savons pas le détail des conquêtes que ce Prince avait Êdtes jusqu'au temps de la révolution dont je parle , et dans laquelle il eut tant de part. Il est certain qu'alors, quoiqu'il ne fàl âgé que de trente-sept ans, il passait pour le Général du Japon le plus consommé dans l'art militaire , et que ses États qu'il avait fort étendus, et qui étaient situés au centre de l'empire, le rendaient le plus puissant Roi de ces tles. Tel fut le Prince que Vatadono opposa au Roi d'Imory , et au Prince de Nata. Au premier bruit qui se répandit que Nobunanga armait pour mettre Cavadono sur le trône de l'empire, et que Vatadono servirait sous lui, tant de gens se rangèrent auprès de l'un et de l'autre , qu'au bout de quelques jours , ils se trouvèrent avec une armée de quinze mille hommes. Vatadono eut ordre de le mener sur-lechamp dans le royaume d'Izumi , où les ennemis étaient avec un corps de douze mille hommes ,
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et le Roi de Boary aUa lever des troupes dans ses États, et faire monter à cheval tous ses vassaux.
X. Vatadono usa de diligence, et se posta avantageusement dans une grande plaine à la vue de Sacai, où les rebelles s'avancèrent promptement pour le combattre, avant que son armée fût grossie des secours qu'il attendait de toutes parts. Une petite suspension d'armes qu'il y eut quel^ ques jours ayant la bataille, donna lieu à un spectacle qui causa de l'étonnement, et fut d'une grande édification. Il y avait dans les deux ar-« mées grand nombre de Chrétiens, qui se fai-r saient moins remarquer par les croix qu'ils por-r taient sur eux et dans leurs drapeaux, que par rinhocence et la sainteté de leurs mœurs. Le P. Froez les ayant Ëiit avertir que la fête de Noël approchait, et qu'ils pouvaient profiter de la trêve pour la célébrer tous ensemble , on les vit entrer aussitôt dans la ville, et se traiter avec tant de cordialité , qu'on ne distinguait plus de quel parti ils étaient. Après s'être rassasié da pain qui fait les forts, chacun se retira daps son quartier , bien résolu de conibattre jusqu'à la mort pour la sûreté du Squyeraip ; car tous se flattaient également d'être armés pqur les intérêts dii Monarque. .
Enfin le combat se donna, et fut très-sapglant; mais Vatadono , après avoir soutenu deux charges très-vigoureuses du Kçi d'Impry , le rompit, passa
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au fil de répée tout ce qui lui fit résistance , et ne pardonna qu'à ceux qui prircait parti dans ses troupes. Nabunanga apprit pette victoire > lorqu'il était en marche pour joindre Vatadono avec cinquante mille hommes. Cette nouvelle Id fit changer de dessein, il tourna du côté de là capitale , et y mena Cavadono. Tout plia sous une pi grande puissance, et la Tense reconnut son légitime seigneur, qui prit le nom de çubor sama. J'ai dit que la Tense comprenait cinq royaut l^es qui faisaient le domaine impérial,
Bfobunanga étant arrivé à Bféaco, et voyant le palais ruiné, logea T^mpereur dans ]a plus bell^ maison de bonsel» qu'il y eût dans la viUe, et distril^ua Bon armée d^ns les autres. Ce Prince était fort persuadé de la fausseté de sa rjeligion, jet regardait comme des fables tout ce qu'on débitait des dieux du Japon ; ainsi il ne faut pas s'étopner qu'il y eût si peu de déférjence pour leurs ministres. Peut-être aussi savait-il que les bonses Foquéxu^ avait fort congratulé Daxf^ndono qui était de leur secte, d'avoir fait périr son ^Souverain. Quoiqu'il en soit ces prêtres idolâtre» eurent beau représenter et se plaindre , ils ne gagnèrent rien; mais ils n'étaient encore qu'au commencement <ie leur malheur. Le Roi de Boary voulut bâtir un nouveau palais , remplacement du premier ne lui parut pas assez grand , il y avait proche de là quelques maisons de bonsesi, il les fit abattre ; et la manière haute dont cela
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fat exécuté 9 fit cooœmr à tout h inonde qUn 4é6(Hinai8 1^ représentations seraient inutiles.
A Toir comment ce Prince présidait à la ba^ tisse de ce palais, le cimeterre à la main,: covh Tcrt en guise de cuirs^se d'une peau de tigre, ^t cinquante mille hommes sous les armes, àp, eut dit qu'il fprtifiait un camp , ou qu'il assur irait sa domination dans une yilie prise d'assaut. Ce qui étonnait, c'est que dans un si gratid nombre ^legens^de^oerre, im n'entendait parler d'aucunt désordre; la sévérité et l'œil vigilant du Général retenait tout 1^ monde dans le devoir, et l'on était persuadé que la moindre faute ne demeui^erait p^s iippunie , sur?-tout depuis qu'un soldat ayant levé le voile d'une femme pour la regarder ^u visa^^ le Rm, qui l'aperçut, courut a lui, et d'un revers de sabre lui coupa la tête.
Cepec^dant l'ouvrage n'avançait point assez vite, parce que les pierres ne se trouvaient pas aisé^ Dient : le Roi que ce retardement incommodait, donna ordre qu'on lui apportât toutes les statues des dieux qui se trouvaient à Méaa», et atnç environs, et comme on lui eut représenté que la dépense des charrois pour- le transport de tout cela irait fort loin, il fit tratner la corde au coù ces fameuses divinités, que l'on regardait, depais tant de siècles, comme les prbtectfioes de l'empire. Ce spectacle toutefois ne fut pas ce qui alarma davantage les b^^nses; ils eussent volontiers passé à Nobunanga, le traitemcQt qu'il fiiisttit à leups
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^eux, s'il eut voulu les épargner eux-mêmes; mais le palais de l'Empereur étatit bâti, il en &llait un pour son libérateur, et le Roi de BcÂry, qui ne voulait.point perdre de temps, fit enlever la menuiserie et les lambris des plus beaux tem-r* pies ,' et, des plus ridies monastères de la ville, pour les placer dans son palais, . XI. Sur ces entre&ites, Yatadono qui venak de poursuivre les rebelles, dont il avait purgé toutes les provinces voisines, arriva à la cour, où il fîit reçu comme le méritaient des services 0i importans. Le premier usage qu'il voulut faire de sa faveur et de son crédit, fut d'employer l'un et l'autre au rétablissement des missionnaires. Son frère Tacayama les lui avait fait con^ ,xiaître à Sacai , et avait été touché de leurs discours , jusqu'à prendre la résolution d'embrasser le Christianisme, U exposa dqnc a l'Empereur et au Roi de Boary , de quelle manière on avait ^chassé les prêtres européens, pour avoir été fidèle au feu l'Empereur : Qu'il n'avait pas tenu aux boDses Foquéxus, qu'on ne les eût mis à mort , et qu'ils auraient été sacrifiés a la rage de ces séditieux, si Daxandono n'avait appréhendé que tous les Chrétiens qui étaient à son service , et auxquels il avait su déguiser ses mauvais desseins , sous le spécieux prétexte du bien public, ne l'abandonnassentt Une représentation si juste faite à deux Princes , par un homme à qui ils devaient, en partie ^ l'un sa gloire et l'au-
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tre sa couronne , ne pouvait manquer d'être fit- Torablement écoutée. Le liappel des misâonnaires fat signé. Yatadono le fit savoir au P. Froez , et lui envoya même son frère pour l'amener à Méaco. Dés que le père fut arrivé , Yatadono le conduisit à l'audience des deux Princes, qui le re^ curent avec beaucoup de distinction , lui accordèrent la permission de s'établir dans la viUe , exemption de tous droits et impôts , liberté entière de prêcher partout, et à tant de faveurs fut ajoutée une défense à quiconque, sous de trèsgrièves peines, de les molester, ou d'empêcher qu'on n'allât les entendre.
' Le Roi de Boary n'avait pas attendu à rendre justice aux missionnaires ; que Yatadono les lui eût recommandés, il les connaissait par lui^m^e et les estimait. Dans la première audience qu'il donna au P. Froez, quelqu'un s'étant avisé de dire assez haut que ces étrangers étaient la cause de tous les malheurs de l'empire, non -seulement le Prince prit leur défense , mais il parla d'un ton , qui ôta pour longtemps à ceux qui l'entendirent , l'envie de 1^ décrier en sa présence. La seconde visite que le père rendit au Roi eut encore des suites plus avantageuses; ce Prince qui savait que toutes les persécutions qu'on suscitait aux Chrétiens et aux missionnaires, venaient des bonses , se déchaîna fort contre ces faux prè* très. Cette disposition du Roi donna au père le courage 4e lui &ine une proposition qui le sur-*
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prit : <i Qae Votre Uajeité y dijt le mmcxmairei » fasse assembler tout oe qu'il y a dans l'em-r j> pire de booses et de docteurs en réputation^ 9 je m'offre à disputer contre tous » à cette oonnis> dition , que si. je, suis vaincu , je «erai chassé n du Japon; Doaià que si je démontre la &us-7 ^ seté de toutias les sectes qui composent la re** l> ligion japonnaisè, Votive Itajesté m'accordera^ » et à touB les Chrétiens y sa protection royale. » Nofaunanga admira la résolution du mission-^ naire; mais il lui dit que les bonses n'accepte^ raient jamais ce. défi , qu'ils se battaient beau-r coup mieux de la main que de la langue : Qu'il voulait néanmoins avoir un jour le plaisir de ces disputes, quand il aurait un peu plus de loisir. Quelque temps après., le père alla souhai-^ ter un heureux: voyage an Roi qui partait pouv ses états : il trouva ce Pripce avec un boose^ nommé Nichio}iines , qui sollicitait fortement l'exil des misfiôcnnaires. Nichioxines avait été député vers, le Roi par le Dairy pour quelque^ affaires ^ et par la beauté de son. esprit il était devenu son iavori , et même en qtielque façon un de se» ministres^ Dans un besoin il eut pu être son Gé^ néral d'armée ; car la guerre était ce qu'il en^ tendait le mieux. Il avait teUemen.t compté sur son crédit pour abolir la Religion dirétîenjae^ que soit qu'il se fut vanté qu'il ferait cbaaser les pères ,. ou qtie . les bonses na doutant point qu'il n'en vint à houxK ^ l'^nasent jpubUé paf avw-?
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ce, h hxÀ dé Bodry était encxire 1^ Méate, qoé 4d bmit du batmiAsemént des docteurs étrangers commençait à s'y Tepahdre.
* Quôi^'il eu soit Nobunangii n'eut pas plu»^ tôt aperçu lé P. Froez, qu'il lui demanda pour-^ quoi les bonses le haïssaieht si £9rt? « Seigneur, I) répondit le père j d'est que nous découvrons lj> au peuple les erreurs de leur doctrine , et la >i corruption de leurs mœurs. » Quelques au-^ ti^es questions que fit le Roi engagèrent insen* éîblement une manière de conférence* Après quel^ ques propositions qui ne firent pas grande difiiicalté, le bènse au lieu de répondre aux instances qu'on lui' fit ^ jura et s^etnporta d'abord, puis avança Inille extravagances, d'où il conclut que sa re-«- Hgion était la véritable. Son discours choqua Fas^ semblée; mais la conclusion fit rire, ce qui acheva de décbncerter le docteur. Laurent , qui accompagnait le P. Froez, lui demanda, pour retiouer la dispute , qui était l'auteur de la viej il répbiidit brusquement qu'il n^en savait rien* Ensuite Nobunanga fit lui-même au missionnaii^e quelques questions sur la récompense dés bons et la punition des méchans; tandis que Laurent répondait , le bonse éclata en des risées , qui lui attirèrent également le Iftépris et l'indignation de l'asisemMée. Enfifi , comme il entendait le P. Fk'oeÈ qui parlait de l'immoi^talité de l'âme ^ îl se leva , xîouilit au bout de la cKambrp , prit nxk sabre qui y était attaché, et s'approchant de
>ia HISTOIRE
Laurent : * le vais éprouver toat-à-llieare> ]» dit-il au P. Froez, si tu dis vrai. Quand j'au-* y> rai tranché la tête à ton compagnon, nous y> verrons si son ame survivra à son corps. » Vatadona et un of&cier y qui fut depuis le célèbre taico-sama, arrêtèrent ce furieux, et lui sai-- ^rent son sabre : alors le Roi choqué du peu de respect de ce prêtre insolent, le chassa de sa présence. Ce Prince continua encore quelque temps de s'entretenir avec les deux religieux sur les grands principes du Christianisme ; il fut trèsrsatisfait de tout ce que lui dit le P. Froes de Ja Spiritualité et de l'incorruptibilité de no» âmes,- de la nature de nos pensées, et de la vaste étendue de nos désirs, ce Cette doctrine me j^ parait très-bonne, dit le Roi; mais quand j'op- 3f> pose, votre conduite à celle de$ bonses, cela fait; » encore sur eux plus d'effet que tout le reste. >> Le père qui se voyait écouté avec attention > ajouta quelques considérations, qui furent bien au goût de Nobunanga. Il fit remarquer que si ^ut l'homme périssait avec le corps, nous se-* rions de pire condition que les bêtes , puisque nous: ressentons des maux que les bêtes neres-; sentent ppint, et que nous ne jouissons jamais, comme elles font, d'un plaisir pur et.tranquille* Il dit encore que nous avons au-dçdans de uous-. mêmes un désir de la félicité éternelle , : qui ^ bien approfondi, nous est une démonstration que. nous y sommes destinés. De la il commençait à
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reûMmter à Texistence de Dieu , lorsqu'on viat' parler au Roi de quelques affiiires. Ce Prince fit aux deux religieux beaucoup de caresses , et les renvoya fort contens.
XII. A peine le Roi était parti de Méac<o, que Nichioxines obtint du Dairy des lettres de proscription contre les missionnaires. Yatadono s'en plaignit à l'Empereur , qui trouva fort mauvais que le Dairy eut sous ses yeux feit ce coup dWtorite , et lui fit dire que les étrangers étaient sous sa protection , et que désormais personne ne s'avisât de les inquiéter. Nichioxines n'ayant pu. réussir par cette voie là, demanda au Dairj pèrmissiofi de tuer le père Froez , et fit courir le bruit qu'il l'avait obtenue. Vatadono , qui venait d'être fait Vice-Roi de Méaco, ne l'eut pas plus tdt appris , qu'il envoya signifier a tous ceux du quartier où demeurait le père, qu'ils Im répondraient de ce qui arriverait à ce missionnaire.
L'année suivante, Nichioxines revint engra-^ ces auprès du Roi de Boary , et presque dans la même tem^ , Vatadono fut obligé d'aller dans ses terres. Le bonse crut pouvoir se servir de sa nouvelle faveur , et premier de l'absence de son rival , pour obtenir du cubo-^ama ce qu'il avait tant à cœur. Vatadono qui en fût averti , To%ilut voir s'il ne gagnerait rien par ses bônnètetés, et il écrivit au bonse une lettre très^ civile. Le favori y fit réponse avec d'autant plus de hauteur, qu'il s'jmagina qu'on le craignait
Èl4 HISTOH» i
Le yice*-Roi en fut inité , ^ jilrà qu'3 ne momr-» Tait point content* qu'il n'eût tué cet orgueil^ leux prétra Cependant il conseilla au P. fc^oexs d'aller trouyer Nobunanga pour lui demander sa protection, et il le recommanda a Xibatadono^ un 4^ lieutenans-^ généraux du Roi de Boary^ : Le père sans. différer se mit en chemin; dès qn^il fut arriiré à Mino ou était le Roi ^ il ia% présenté par Xibatadono , et reçu du Prince avec tin accueil qu'il n'eut jamais oâé se jfA'omettrel Le Roi commença par lui donner sa parole , qu'il ne pennettrait jamais qu'on lui fit aucun torts Ensuite il le conduisit lixii-même arec âonoonir* pagnoD dans .tous ses apparteméns , et leur fit servir la 'CoUâtiôn. Enfin il leurdcmna deslettrei de recommandation pour le Bairy et le euÏM^^f aama , et leur ajouta qu'ils ne craignissent point tant ses deux puissances , que rien ne se ferait sans sa participation. Le jour suivant, les deux ref Bgiçux allérefiit' prendre congé de Sa Majesté, qui les retint tput Iç jour, leur donna mille noaveUe» marques de distinction , et prenant «bi thé aTca eux ) fit présenter la ; première tasse a,u P. Froeau Le bruit d'une telle réoeption faite à' des iétran^ gerfrparun Roi devant qui tout tremKUit^ jiie» qu'aux Empereurs, alanria, ma»s ne découragea point les bonses. ïïîchioKines ^'avisa pour pendre les missionnaires d'un stratagème qui loi réussit d'abord ; il forma une .accusation cenU^e Vata-* donc, la concerta sibien, sut faire entrer dans
DU JAPON, LIV. 111. 3l5
MU intrigue tant de personnes, en apparence désintéressées, chargea son ennemi de tant de crimes, que Nobunanga ne put s'empêcher d'y fijoutet foi , priva le Vice-Roi de toutes ses chaînes, et lui fit défense de paraître devant lui. Cette nouvelle fut un coup de foudre pour les fidèles, qui se trouvèrent par-li sans protecteurs dans une cour, où leur plus mortel ennemi n'avait ^us de bondurrent. Mais Dieu fit hien voir en cette rencontre qu'il tient le cœur des Rois entre ses maitis , et que tous les efforts des hommes son inutiles contre lui. Jamais Nichioxines ne put changer l'esprit de Nobunanga, ni celui de l'Empereur, à r^ard des Chrétiens. Vatadono de son côté n'aidait pas peu à consoler les fidèles de son malheur, par la manière héroïque dont il se sou* tenait ; il celssa de poursuivre âon ennemi , dès qu'il ne put le faire, sans qu'il y parût de là vengeance, et il disait à ceux qui le plaignaient, qu'il mettait au nombre de ses plus heureul jotirs, celui auquel il avait perdu sa fortune pour la cause du vrai Dieu. Enfin le Gel se laissa toucher aux prières qu'on faisait pour que son innocence fût reconnue. Nobunanga ne put oublier un homtné à qui il avait tant d'obligations. Un jour qu'en présence du Roi on déplorait le sort de Vatadono, ce Prince témoigna qu'il le verrait volontiers. Vatadono en ftzt averti; il tint à la coût, et le Roi ne l'eut pas plus tôt vu humiKéà ses pieds,' que les larmes lui coulèrent T. I. i6
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d^ yeux. Yatadonp profita dé ces heureuses' dispositioi^ du Prince pour se justifier; il persuada, ses charge^ lui furent rendues, et ses revenus augmentés : Qu<ant à l'imposteur ^ il n'avait pas porté si loin la peine de sa calomnie, ayant été diassé.de la cour pour des causes que je ne trouve nulle part. La nouvelle faVeur du Vice- Roi lui fit epibras^er avec encore plus d'ardeu^ les intérêts de la Religion. On aurait de la peine à imaginer ce que la piété lui faisait tous les jours entreprendre pour l'établissement du chris^ tianisme, qu'il était résolu d'embrasser au plus tôt. Sa charité était, aussi tendre que son zèle était actif; il entrait dans les besoins de tou3 les particuliers, et il n'y avait aucun fidèle, qui ne le regardât avec justice comme son pere^ Il est assez difficile de dire ce qui empêchait ce seigneur de recevoir le baptême; car il est certaiEi, que depuis long^temps, il était catéchumène. Sa longue disgrâce lui av^it doqné le loisir, et les moyens de se faire instruire. Il pratiquait des vertus qui auraient fait honneur aux Chrétiens les plus parfaits, et la manière dont il se déclarait, en toute occasion pour le christianisme^ montre assez que ce n'était pas la politique , ni aucune raison d'état qui le. retenait; quoiqu'il en soit, il ne se démentit jamais , et il fut jusqu'à la fin le protecteur des missionnaires , et l'appui de la Religion, non-seulement dans ses états, mais à la cour de l'Empereur et à celle du Roi de Boary.
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LIVRE QUATRIÈME
I. Tandis que la capitale de Pempire était dans les mouvemeDs que j'ai rapportés dans le livre précédent , le Christianisme faisait dé grands progrès dans les royaumes du midi. 'Jean Fernàndez était mort à Firando d'une langueur que lui avait causée l'excès de ses travaux ; mais cette mort, bien loin d'alarmer les fidèles , étaient pour eux un nouveau motif de travailler à leur sanctirfication dans la pensée qu'ils avaient un protecteur dans le ciel. Effectivement il serait difiicile de trouver un caractère de sainteté plus héroïque et mieux marqué que celui qu'on découvrit jusqu'à la fin dans ce missionnaire. Il était de Cordoue , capitale de l'Andalousie ; il s'était établi à Lisbonne où il faisait un fort gros commerce de soie. Un exercice de pénitence que des congréganistes pratiquaient à certains jours chez les Jésuites dans une chapelle secrète , et dont il fut une fois témoin par hasard , lui inspira un si grand désir de se donner à Dieu , et de renoncer à tout ce qui doit périr , que surle-champ il alla trouver le provincial des Jésuites , et lui demanda instamment d'être admis en leur compagnie.
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Le P. Simon Rodriguez , un des dix premieiis compagnon^ de saint Ignace , gouvernait alors les Jésuites de Portugal. Il fut surpris de voir un riche négociant qui, à Fàgè de vingt-deux ans, s'oflSrait à passer le reste de ses jours danç les ofiices domestiques; car Férnandez ne pouvait se destiner qu'à cela , n'ayant poiiit d'études. Aussi plus une telle proposition avait de quoi étonner, et plus le provincial jugea qu'il devait éprouver son prosélyte, avant que de le recevoir; il exigea de lui une chose qui passerai pour -une extravagance dans Fesprit de ceux qui se règlent sur les maximes de la prudence du siècle; ^mais ceux qui savent découvrir la haute sagesse que renferme la sainte foHe de la croix , en Jugeront autrement, et ne s'étonneront pals qu'un homme qui avs^it guéri un lépreux en le faisant coucher avec lui , se soit un peu écarté de la conduite ordinaire , pour en suivre une que plusieurs exemples assez semhlàhles des Saints' ont suffisamment autorisée. Le P. Rpâriguez dit donc à Fernandez que pour avoir une assurance de sa vocation, il' souhaitait qu'il §e montrât dans la ville, monté sur un âne, et le visage tourné du côté de la queue de ' l'animal. Eemandez , tout couvert de soie qu'il était ^ s'en va sans b^-, lancer chercher un âne , ' monte dessus , comme •on le lui avait marqué, traverse Lisbonne d'un bout à l'autre en cet équipage ,' et retourne avec lui air triomphant , k la maison des Jésuites où
le proTÎncial ne fit aucune difficulté de l'admet— tre au nombre de ses inférieurs^
On ne devait attendre que de grandes choses d'un si beau commencement; ou ne se trompa point. Fernandez , fidèle à la grâce ^ après avoir creusé des fondemens si profonds , éleva si haut^ et en si peu de temps, l'édifice de sa perjfec*) tion, qu'étant parti pour les Indes après neuf mois de noviciat, saint François Xavier, qui n'avait pas de la sainteté une idée commune^ fut frappé de celle qui réluisait en ce jeune re-^ ligieuXf Le Saint s'aperçut encore avec étonne** ment , après avoir un peu pratiqué Femandeas, que, quoiqu'il fut sans lettres, le Saint-Esprit lui en avait déjà plus appris dans l'oraison , que Ton n'eià appreud en bien des. années dans les écoles ; et lui trouvant avec cela un bon sens rare , et beaucoup de facilité pour les langues, il le destina d'abord à la mission du Japon , ' et llii confia en partie le soin des trois Japonnais dont nous avons parlé au commencement de cette histoire. Cela donna lieu à Fernandez de s'ins^ truire de la langue japonnaise : il l'entendait fort />aisonnablement ,' lorsqu'il partit d<5S Indes, et il ne fut pas long-temps au Japon sans la par-^ 1er avec facilité et une élégance où parviennent peu des naturels même du pays , de sorte qu'on Fallait entendre par curiosité.
J'ai dit. ailleiurs la part que cet excellent ou^ vrier eut aux miracles , et aux grandes convei^
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Aa» que FApètre de TOrient fit dans le lapon. Ce Saint avait y pour son compagnon , nne ea^ time qui allait îusqfa'à la vénération; et à son retour aux Indes, il ne fit point de difficulté de dire au P. Gaspard Barzée : <sc Mon cher père, B soyez convaincu qu'il vous reste encore bien i> du diemin à faire pour atteindre Jean Fer**- 1» nandeZé d II parlait toutefois à un homme ^ qui j après ayoir rempli les principales contrées des Indes de Fodeur de ses vertus, et de l'é^ cdat de ses miracles , passait parmi les infidèles pour un dieu, et chez les Mahométans d-Ormu»> |M>ur Jean^Baptiste ressuscité.
Fèmanéea travailla quelque temps dans lep royaumes de Ifaugato, de Bungo, de Firandoj eii dans la prineipauté d'Omura avec des succès qui firent dire au P. de Torrez, que si le Japon était redeyable au P* Xavier d'avoir reçu la fisi , il avait obligation à Femandez de ne l'avoir pas perdue après le départ du Saint. Enfin, quelques années avant sa mort , il fut renvoyé dans le Firando, ou le Roi étant toujours peu favorable au christianisme, il &llait un homme comme lui , pour encourager les fidèles , et gagner lep idolâtres autant par l'éminence de sa sainteté, que par la sublimité de ses lumières. Il y fut aeoandé en tout par le Prince Antoine, et ils vinrent à bout d'exterminer entièrement l'idolÀ-* trie des tles de Tacuxima , et d'Iqi^zeuqui.
II. Les Chrétiens instruits, animés et fortifiés
par deux hommes d'un ^zèle aussi admirable, et qui n'avaient appris €e qu'ils enseignaient qu'à l'école du Saint-Esprit, devinrent en peu de temps autant dé Saints. Les I^ortugais qui avaient fait le voyage du Japon, ne parlaient que dé la ferveur de ces néopbytes , dans tous les lieux où ils passaient; et il y en eut un qui, étant à Firando, écrivit qu'à la vue des fidèles Firandàis, il lui semblait qu'il n'était pas lui-in^e Chrétien, qu'à voir ces . néophytes en oraison, on lés prendrait pour les contemplatif» les, plus unis à Dieu,' qu'il n'y avait point,. dans l'Église, de religieux qu'ils ne surpassassent en jeûjies et en austérités. £n un mot, que tout ce. qu'il pouvait dire de ce royaume, et sur tout des ile» de. Tacuxima.et d'Iquizeuqui, c'est que le Saint- Esprit paraissait en avoir pris possession.
, Au reste, si l'église dé Firando se distinguait par sa ferveur, elle mérita d'être la première persécutée, et l'on peut m^e dire qu'elle, commença de l'être dès sa naissance , et qu'elle le fut sans interruption jusqu'à la fin. Nous l'a vona vue illustrée d'un glorieux; martyre, lorsqu'à peine le troupeau commençait à se former. les bonses qui se sentaient appuyés', faisaient à ces fidèles tout lé mal qu'ils pouvaient. Sur-tout de*puis que Fernandez eut convaincu , dans une célèbre dispute, et converti un fameux docteur, qui. ne fut pas plus tôt baptisé, qu'il renversa et brisa toutes les idoles d'un temple dont il avait
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la ^rde , y dressa une croix, et. en fit. un lieu de dévotion. D^un autre côté ^ le fils aîné du Roi , et quelques-uns des principaux seigneurs de la cour I qui entraient dans les sentimens du Souverain, et qui nWaieht pas le» mêmes in-* térêts que lui à les cacher, se déclaraient en toutes rencontres ouvertement contre le Christianisme. Tout cela tenait continuellement les Chrétiens dans l'attente d'une persécution décorée, et l'espérance du martyre leur en avait &it naître un désir très-ardent. ' ^ : :
. Qn. faisait tomber autant que Ton pouvait sur le Prince Antoine, les effets du chagrin que l'on avait conçu contre les fidèles; Ce Prince était, par sa naissance, son crédit, son mérite, ses richesses et ses emplois, le plus puissant partie piflier du royaume ; il avait toujours commandé les troupes, qui lui étaietit extrêmement atta-* chées , et l'on n'osait l'inquiéter ^redtemei!Ui sur $a religion ; mais on ne manquait aucunebccasion de lui faire de la peiné. Il s'en présenta une alors, dont on profita avec plaisir; la confprixiité d'inclinations , et un méjlie zèle pour la propagation d^ la foi^ avait établi entre ce Prince çt Sumitanda , UD^ amitié très-rétroi te , qui n# recevait aucune atteinte des guerres fréquentes quye se faisaient |e l^oi de Firando et le Prince d'Qmura; mais qui n'en^péchait pas aussi le Général, firandais de Mre son devoir dans l'occasion^ On en était bien persuadé à la cour de Fi-
rando, et jamais on n'avait &tt an crime aa Prince Antoine de ses liaisons arec Smnitanda ; en6n on se lassa de lui rendre justice et pcfntêtre de chercher inutilement de quoi le rendre criminel. Le Roi de Firando apprit quNin Por^ tugais , accompagné de quatre Japonnab, sujets du Prince d'Omura , était Tenu saluer le Général de la part de ce Prince, et lui avait rendu des lettres ; il entra tout-à-coup dans une fort grande colère , cria que le Prince Antoine était un traître, et sur-le-champ donna ordre qu'on ftt mourir les quatre Chrétiens d'Omura. Le Prince 6t paraître , en cette rencontre , une modération qui surprit ; mais on n'admira pas moins la joie que les quatre Chrétiens fii^nt paraître, lorsqu'on leur signifia cet injuste arrêt ; car comme ils savaient bien que la hçiine du Roi contre la religion qu'ils professaient , était le véritable motif de cette cruauté qu'cm eiLcrçait sûr eux dans un temps de paix , ils remercièrent Dieu de la grâce quHl leur faisait de mourir martyrs; Quelque temps après ^ il arriva encore une diose qui fit bien connaître jusqu'où allait la ftuvur des infidèles de Firando contre notre sainte ki, et combien ils étaient autorisés. Les Chrétiens de ce royaume avaient envoyé un vaisseau aux Indes, pour acheter tout ce qui était nécessaire à la décoration d'une église. Les idolâtres en furent avertis , et détadièrent plusieurs petits batimens qui enlevèrent le navire à son
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retour. Parmi le3 ornemens dont il était dbargé y il se trouva un tableau qui représetitait la Mère ide Dieu, montant au ciel : on le porta à un seigneur de la cour, nommé Catondono, l'ennemi le plus irréconciliable et le plus emporté qu'eût la reli^on dans le royaume. Catondono n'eut pas plus tôt cette image entre les mains , qu'il la montra au Prince héritier , et tous, deux là traitèrent avec une impiété qu'on ne pourrait npporter sans frémir. Ils firent plus , car après avoir indignement défiguré le visage de la Vierge, ils exposèrent le tableau dans une salle du palais , à la risée des infidèles. Les missionnaires 8e plaignirent an Roi de cette insulte qu'on faisait à leur religion ; ce Prince les amusa quelque temps par l'espérance d'une satisfaction; mais comme il n'exécutait rien^ le P. d'Acosta qui gouvernait alors cette église, crut qu'il fallait prtodre le Roi par son faible. Il engagea tous les Portugais qui arrivaient incessamment à FirandO) de passer au port de Yocoxiura. Déjà plusieurs en avaient pris la route , lorsque le RcÂ de Firando , enragé de voir que son ennemi allait profiter d'un commerce dont il serait luimême privé j arme secrètement tout ce qu'il y ^vait de bâtimens dans ses ports, fait avertir s^ vassaux , ,et envoie Catondono attaquer les PortsUgais jusque dans la rade de Yocoxiura. Ceulçi^ quoique. surpris, assez mal armés en guerre, et en bien plus petit nombre que leurs enne-
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mis, reçurent Catondono avec tant de résolution , qu'après lui avoir tué bien du monde et même plusieurs de ses meilleurs officiers, ils roHigèrent à se retirer fort en désordre.
Depuis ce temps-là il n'est plus parlé du Prince Antoine , ni du Prince son frère , qui fut toujours l'imitateur de ses vertus. Je ne doute point que les lettres qui nous auraient instruits du reste de leurs actions, n'aient été perdues; car' il n'y a guère d'apparence qu'on ait négligé dé Dious apprendre tout ce qui pouvait regarder dés Princes, auxquels toute la chrétienté du Japon avait de si essentielles obligations. Je trouve seulement que le Prince Antoine mourut en mil cinq cent quatre-vingt-deux , aussi saintement qu'il avait vécu, et qu'il fut jusqu'à la fin la gloire et le soutien de cette église. Nous le verrons ailleurs revivre dans ses *enFans et dans le r€ste de la famille, qui se montra tout entière digne d'avoir eu un tel chef.
m. Cependant la foi était entrée dans le Gptto^ j'ai dit que ce royaume est à une des extrémités du Ximo , et fait un état séparé qui n'est point compris dans la division générale que l'on fait du Japon. Ce sont de petites îles assez stériles et as^z sauvages, excepté celle où est la capitale du royaume. Cette ville, que les iins nomment Oquiquoa , et les autres Ocica , est fort jolie , et a un très-beau port. Les habitans du Gotto sont superstitieux à l'excès , che2 eux
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les astres règlent toutj ils ont, comme. avaient les anciens Romains , leurs augures, dont l'unique emploi, est d'observer et de prédire les, jours heureux et malheureux. En mil cinq cent soixante-cinq, le Gotto était gouverné par un Prince, que sa douceur faisait extrêmement ai-» zaer.de ses sujets; il eut la curiosité de savoir ce que c'était que le Christianisme, et il fit prier le P. d'Acosta, qui demeurait a Firandoy de lui adresser quelqu'un qui pût l'instruire de ce qu'il souhaitait. Le missionnaire envoya la lettre du Roi au P. de Torrez , qui faisait sa ré- , sidençe à Cochinot^u. Par bonheur , Louis AlméSda , qu'une maladie avait retenu à Sacai lors-; qu'il était en chemin pour Méaço, comme je l'ai dit ailleurs, et que le supérieur avait rappelé dans le Ximo, venait d'arriver à Cocliinotzu^ Il eut ordre de.se. rendre inqessamment auprès du Roi de Gotto, il ne perdit point de temps, s'embarqua pour les.lles de Gottq^ et alla aborder à.Ociça. Le. Roi le reçut parfaitement bien^ et l'engagea à faire, en présence, de toute la cour, des conférences qui contestèrent tout le monde.» Le missipAnaire étiat sur le point de recueillir le fruit de ses insti^uctions, lorsque le Roi, qui de sa vie n'avait ét^ nui^de, fut tout-à-coup saisi d'une grosse fièvre et d'une violante oppresiâon de poitrine. .Les i)onses ne .manquèrent pas ^ de publier aussitôt que les dieux- punissaient ce Prince d'avoir introduit dans ses états une reli-
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gion étrangère ;< ils pei^oadèretit aîséiâetit ttD peuple accputumé a ne reconnaître aucune cause naturelle des événemens fâcheux, et la foi était peut-être pour jamais bannie de cet état, si le$ bonses n'eussent pas entrepris de guérir le Roi; On he peut dire les extravagances et les sortilèges qu'ils employèrent pour obtenir de leurs dieux la guérison du Prince ; mais le mai ayant empiré considérablement après toutes leurs folles superstitions j on permit enfin à Almeïda de don^ ner des remèdes au malade ; ils furent efficaces^ et l'effet en fut même si prompt, ^u'en quatre jours le Koi fut parfaitement guéri. Alors cef Prince, plus persuadé que jamais de la &usseté de sa religion, obligea son médecin à reprendre ses conférences; à peine quelques jdttrs s'étaient écoulé»;, que de nouveaux accidens causèrent à Alméida de nouvelles craintes. Un jour que toute la cour était allée l'entendre, le feu prit & une maison de la ville, et poussé par un fort grand Tênt, réduisit en cendres une bonne partief d'Ocica. Au même temps le Roi se sentit atta-^ que d'une douleur très- violente, causée par une tumeur qui lui parut tout-à-coup à un doigt de la main. Almeïda- guérit encore le Aoî, niaitf il eut de la peine àdter de l'esprit du peuple,' que sa reli^on était la cause de totis ces maP heurs. Le Roi, qui aVait l'esprit *ferme et solide,' ne laissa pas de protéger toujours le missionnaire, Aùnt Dieu bénit encore les travaux, par xtn ibrt
grand tioiâbre de converricms; il gagna à Jéwu^ Christ lu plus considérable partie d'une petite ville nommée Ocura, qui n'est qu'a Une lieue et demie d'Ocica : le seigneur du lieu, trois frères qu'il avait, et sa mère, donnèrent Fexeni-i pie a leurs vassaux, et Âlmeïda eut la con«*adation d'y voir en peu* de temps une église bâtie au vrai Dieu.
Une guerre qui survint alors aU Roi de Gotto, fit concevoir à ce Prince que rien au monde n'était capable d'obliger des fidèles à faire quoi que ce aoit eontre la loi du Dieu qu'ils adoraient. La coutume était dans ce royaume, qu'avant dé marcher en campagne, les prindpaux officiers s'assemblaient dans le palajis pour y prêter au Koi un Qpuveau serment de fidélité. Entr^autrei superstitions, dont cette cérémonie était accom-^ pagnée, il fiiUait boire d'un vin qui avait été auparavant consacré et offert aux dieux du pays. Tous ceux qui avaient dans l'armée quelque com* mandemrait s'étant rendus cheas le Roi au jour marqué, le gouverneur d'Ocica, qui était Chrétien , fut un peu embarrassé de ce qu'il avait à faire. Après y avoir bien pensé, il crut que pour mettre sa conscience en sûreté , il suffirait de protester en buvant le vin , qu'il le buvait comme un vin ordinaire, qu'il n'y reconnaissait aucune vertu. Effectivemeut, lorsqu'on liû pré-^ senta la coupe^ il fit sa protestaticm, et il com-^ mençait à. boire , lorsqu'un autre Chrétien des T. I. 17
plus braves et des plus considérables de rarmée^ par sa naissance et ses emplois, lui cria qu'il se donnât bien de garde de commettre une telle infidélité. Puis s'approchant du Roi avec une respectueuse assurance : ce Seigneur, lui dit-il^ » vous reconnaîtrez bientôt que vous n avez point » de plus fidèles sujets que les Chrétiens. Tant » qu'il restera une goutte de sang dans nos veines, y> nous ne quitterons point le combat. Hais voulez- }s> vous que le serment que vous exigez ici de D nous soit inviolable ? Souffrez que nous jurions ]> par le seul Dieu vivant que nous adorons y et D qui a créé ce vaste univers. »
Le Roi, qui connaissait cet officier et qui était prévenu en faveur de sa religion, consentit à tout, et il ne tard^ pas à être convaincu qu'il ne devait désormais compter sur personne plus que sur les Chrétiens. Itcslroupes s'assemblèrent, on mardia à l'ennemi, lequel ayant &it la moitié du chemin , on en vint bientôt à une bataille^ Comme on commençait à se mêler, un jeune néophyte, qui se nommait Xyste, aperçut le Général ennemi dont la valeur et la bonne conduite inspiraient à ses. spldats beaucoup de confiance et de résolution ; il courut à lui et l'attaqua aveof tant de bonheur et de bravoure, qu'après un assez long combat, qui tint les deux armées comme en suspens, il le prit au défaut de son armure, et le renversa à ses pieds. La mort du chef étonna toutes ses troupes, et la victoire du
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Roî de Gotto fat complète; ce Prince fit ressentir à tous les Chrétiens combien Faction de Xyste Tavait persuadé du zèle qu'ils avaient tou& pour son service, et ce surcroît de faveur augmenta considérablement le nombre des fidèles.
Deux ans après le Gotto se trouvant sans missionnaire, parce qu'Almeïda avait été contraint d'en sortir pour sa santé , le Prince héritier, qui songeait à embrasser le Christianisme, fit prier le P. de Torrez de lui envoyer un prédicateur. Le supérieur lui envoya le P. Démonté, qui trouva le jeune Prince fort instruit-, il lui dit qu'avant que de recevoir le baptême, il serait bon qu'il eût le consentement du Roi son père, et le Prince le demandia avec beaucoup d'empressement Le Roi ne s'opposait point absolument à la demande dé son fils ; mais il temporisait , voulant voir comment cette conversion serait reçue de ses sujets. Le Prince se lassa d'attendre^ et voulut recevoir le baptême. Le missionnaire Be crut pas devoir résister à la volonté du Prince, il le baptisa en secret , et lui donna le nom de Louis. Le Roi s'aperçut bientôt que son fils était Chrétien , et ne le trouva pas mauvais. Cette conversion mit le Christianisme en grand crédit dans ce royaume, et la foi y fit en peu de temps des progrès fort considérables.
IV. La priilcipauté d'Omura s'ouvrait aussi toujours de plus en plus à l'Évangile , par le sfièle et la fermeté de Sumitanda ; .il est vrai que
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|>anni ses sojets, il y en avait qui n'étaient at* tentifs qu'a profiter des occasions qui se présent teraient de le feire périr avec tous les Chrétiens, et tout atrtre que lui aurait succombé aux efforts qu'on fit plusieurs fois pour le perdre, Has les vertus chrétiennes n^avaient rieu i5té à ce Prince des 'vertus guerrières et politiques. Il n'y avait point au lapon de Souverain qui gon^ vemàtplusabsolxunentKjue lui, et p0ur la i>ra*> voure jpeu en approdiaient. Les relations de mil cinq >cent soixante -cinq rapportait un &it qui montre avec quelle vigueur il agissait dans les OGcasioins les plus périlleuses, il apprit un jour qu'une troupe de mutins s'étaient emparés d'uo château «assez proche de la capitale, et qui ]% commandait même en quelque sorte; aussitôt il fait assembler ses troupes^ et s'en va lui-*«némQ investir ce fort. Sur le soir il choisit dans tout^ son armée trente braves, tous Chrétiens ,^ leur demanda s'ils sont prêts à le suivre quelque. part qu'il les mène , et tous lui ayant répondu que rien ne les arrêtera dès qu'ils l'auront à leur tête; il donne ordre à toutes les troupes de chaîner a la pointe du jour ceux qui venai^it incessamment pour secourir les révoltés. Pour lui^ dès qu'il vit la nuit tout-à -finit ebscure, il se mit à grimper avec ses trente chevaliers par divers sentiers fort secrets jusqu'au sommet de la montagne , «ur laquelle la forteresse était bâtie. Les séditieux, qui n'avaient point prévu cette
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ilise y ne faisaient point la garde ayec assez 3e précaution, et il fut aisé à Sumitanda de se glisser dans le fort avec tous ses gens; il oc-* cupa donc sans peine toutes les avenues ^ saisit les postes les plus importans, et dans le moment que son armée donna sur les troupes auxiliaires, il chai^gea lui-même les rebelles si brus-« quement, qu'avant qu'ils se fussent reconnus, ils fîlrent tous passés au fil de l'épée , ou jetéa par les fenêtres sur ceux qui venaient les secourir«^ Après cette action , la chrétienté d'Omura alla toujours croissant en nombre et en ferveur. Pour faire connaître la vertu de ses fidèles , h. soif qu'ils avaient de la parole de Dieu , et le ten*^ dre attachement qu'ils témoignaient pour leurs pasteurs , je rapporterai une lettre du P. Alexan? dre Yalégàn qui arriva en mil cinq cent soixante* huit à un port de la dépendance du Prince d'Omura : (c Nous n'avions pas encore mouillé y> l'ancre , dit-il , lorsqu'un nombre infini d& D chaloupes rempUes de Chrétiens environnèrent » notre vaisseau : toutes ces chaloupes avaient D une flamme ou une espèce de pavillon, 9Ù )f> l'on voyait briller le signe adorable de notre ^ rédemption. Nous entrâmes ainsi comme eu m triomphe dans le port ^ parmi les acclama- D tiens des fidèles. A la descente du navire , je 1» fus assailli d'une si prodigieuse aflluence de D peuple, qu'il semblait que personne n'était > resté dans lea villes. Les uns me baisaient la
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D soutane , d'autres les mains , d'autres les pieds. y> Enfin ils] me portèrent plutôt qu'ils ne me con- 2> duisirent à la chapelle. Ce qui me charmait » davantage, c'était de voir des troupes fort » nombreuses de petits enfans , les garçons se- », parés des filles, tous marchant devant nous » en un bel ordre , avec une modestie angélijsf que , et chantant le Te Deum.
. » A peine eus-je fait quelque chemin , qu'on D vint me complimenter de la part du Prince, » et quelques momens après j'aperçus le P. de » Torrez qui venait au-devant de moi avec Louis » Alméïda et Michel Yaz; ils étaient précédés y> et suivis d'autres troupes d'enfisin^ , qui chan- D taient à^ deux chœurs le cantique Benedictuê, » avec des hymnes et des psaumes. Tarrivai à ». la chapelle tout hors de moi, et je remer- » ciai Dieu de m'avoir rendu témoin d'une fer- » veur que je n'avais pu croiire sur ce qu'on » m'en avait dit en Italie. Aussi faut-il l'avoir » vu pour y ajouter foi , et si j'entreprenais de » faire le détail de tout ce qui se passa tous les » jours à nos yeux , je ne trouverais personne » qui me crût sincère. La fête se termina par » \xn repas fort semblable à ceux des anciens » anachorètes , où Tésprit était bien plus rassa- » sié par les saints discours qu'on tint pendant » la table, et les bénédictions qu'on y donn^ » au Seigneur , que le corps par les mets qu'on » y présenta. Les Portugais y furent invités , et
)!> l'on n'y servit que du riz fort noir y et quel-
«}» ques poisËons salés. Mais la joie intérieure dont
D nous étions pénétrés, nous aurait fait trouver
D délicieuse une nourriture encore plus insipide. »
Ce fut cette même année que la Religion s'établit à Nangazaqui. Cette ville , que les Japonnais nomment aujourd'hui Tchang-Ki y est située dans la pointe de terre de Ximo qui avance le plus vers la Chine , dont elle n'est éloignée que de soixante lieues. Lorsque la foi entra dans le pays d'Omura , Nangazaqui était moins qu'un village; sa situation y la bonté du mouillage, la proximité de Hacao et de la Chine , y attirèrent les Portugais, quelques-uns s'y établirent, les Japonnais en firent de même : par-là Nangazaqui devint une des plus grandes villes et la plus commerçante du Japon. H fut un temps qu'on y compta jusqu'à soixante mille âmes; mais dès-lors elle avait été démembrée de la principauté d'Omura , et était devenue ville impériale. Aujourd'hui, qu'il n'est permis à aucun étranger de s'y établir, on n'y compte pas plus de huit mille âmes. EUe ne fut jamais fermée de murailles , une chaîne de collines , qui l'environnent , lui fait une enceinte naturelle , et une belle rivière , qui se jette dans la mer à une lieue de là, forme son port.
Ce fut le P. Viléla , qui le premier prêcha la foi dans Nangazaqui; il y fit tant de conversions, qu'en peu de temps la ville parut toute chré-*
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tienne. Le Prince d'Omura voulut être témoin d'un succès si prompt ; il vint à Nangazaqui , et y trouva le P. François Cabrai , sur qui le P. de Torrez s'était tout récemment déchargé du soin de la mission ; il le mena avec lui à Omura y et le nouveau supérieur eut la consolation de commencer Fexercice de sa charge par le Baptême de la Princesse Camisama , de tous ses enfans ^ et de cent personnes au moins des plus distinguées de la cour. Dès le même jour le père donna la bénédiction nuptiale au Prince et à la Princesse ; il renvoya ensuite aux Indes le P. Viléla y que l'excès de ses travaux avait mis entièrement hors de combat , et qui mourut peu de temps après fort saintement à Malaca ^ et il partit pour visiter les ^lises qui n'avaient point de missionnaires.
y. A peine s'était-il mis en chemin , qu'il apprit la mort du P. Côme de Torrez arrivée dans l'ile de Xéqui, le deuxième d'octobre mil cinq cent soixante-dix; il le fit aussitôt savoir au Prince d'Omura, qui en fiât extraordinairement touché; car Sumitanda honorait ce saint homme comme son père. Le P. de Torrez fut universellement regretté , et chaque église donna à Fenvi des marques pubhques de sa douleur. Aussi était^il le plus aimable des hommes, sa douceur et sa complaisance lui avaient fait autant d'amis qu'il avait connu de personnes ^ même parmi les ih^ fidèles. Bien des gens qui ne l'avaient jamais vu^
mais qui sur ce que la renommée en publiait, fie sentaient de l'inclination pour lui, le préve*naient par lettres , et entretenaient avec lui un commerce réglé. Qi| assure même que dans Vurniversité de Bandoue , d'où il avait toujours été éloigné au moins de deux cents lieues, il y avait plusieurs bonses et plusieurs savans qui cidti'»vaient soigneusement son amitié. Lorsqu'il était obligé de se transporter d'un lieu à un autre, il lui fallait nécessairement partir la nuit, pour éviter d'être arrêté. Tous ceux qu'il baptisait voulaient porter son nom; il avait im tel ascendant sur l'esprit de tous les fidèles , non-seulement des églises qu'il avait cultivées par luimême , mais encore de toutes les autres , que la moindre marque de sa volonté sufiisait pour les &ire passer par où il souhaitait.
n n'était pas moins en vénération parmi les idolâtres que parmi les Chrétiens, les uns et les autres étaient également charmés de son zèle infatigable , et surpris de son extrême austérité. L'amour qu'il avait des souffrances lui faisait souvent dire qu'Amanguchi avait été un paradis poiu* lui parce qu'il n'y avait jamais été un moment sans souffiir. U ne savait ce que c'était que de s'épargner, lorsqu'il s'agissait du salut des âmes eu du soulagement de ses inférieurs : alors rien ne l!arrêtait, ni la longueur, ni la difficulté des chemios , ni les dangers auxquels il lui fallait s'exposer dans un pays où il savait par plus
34o HISTOUB
d'une expérience qu'on cherchait de tous côtés les moyens de le perdre. Cette attention au besoin de ses frères, était d'autant plus admirable en ce saint homme , qu'il ne s'accordait rien à lui-^même , et qu'étant un peu attrabilaire , il eût été extrêmement dur, si la grâce n'eût adouci -en lui le naturel. Hais Dieu, qui se communique aux âmes à mesure de la Tiolence qu'elles se font , avait récompensé son serviteur d'un don de larmes très-particulier, et d'une con-> templation fort élevée. Enfin, pour comprendre en deux mots l'éloge du second fondateur de l'église du Japon , jamais homme ne pratiqua {dus à la lettre ce précepte que Jésus-Christ donne à ses Apôtres y de se faire petit comme des en- Ëins. Dès qu'il entra en religion , il sembla avoir oublié les grandes qualités qui Tavaient si fort distingué dans le siècle : fervent disciple^ humble religieux, zélé missionnaire, yigilant supé— rieiir, ouvrier in&tigable> il avait soixante-quatorze ans , et pouvait à peine se soutenir, qu'iJ fondait encore des égides , et il mourut en travaillant.
VI. Les peuples qui pendant sa vie l'avaient regardé comme un Saint, furent bien confirmés dans cette opinion à la vue de son visage , qui .parut après sa mort d'une beauté extraordinaire , et qui semblait rendre un témoignage assuré de la félicité , dont son ame jouissait. Ses obsèques furent célébrées avec ces acclamations
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dçs fidèles qui , dans les premiers siècles de 1^glise, canonisaient les Sainte. Les PP., Balthazar Lopez j Alexandre Yalégnan et Gaspard Yiléla s'y trouvèrent, et le dernier qui attendait.de jour en jour l'occasion de s'embarquer , fit rél<^ du défunt. Enfin, il n'y eut pas un Clirétien qui ne voulait avoir quelque chose qui eut été à son usage.. L'île de Xéqui où le P. de Torrez finit sa course, était presque toute convertie. Le tono même était du nombre des fidèles , mais comme il n'avait reçu le baptême que pour attirer les Portugais dans son port , il abandonna bientôt par légèreté, ce que l'intérêt lui avait &it embrasser ; il commença même à persécuter ses sujets chrétiens, lesquels, plus constans que lui , préférèrent la mort et l'exil aux avantages qu'il leur proposa pour les rendre compli^ces de son infidélité. Cette persécution , qui donna à l'Église plusieurs martyrs, n'eut point de suite, et nous ne sommes pas fort instruits de.ces cir* constances.
L'Ile d'Amacusa , voisine de Xéqui , fut plus heureuse; il y avait deux ans que Louis Alméida y avait baptisé plusieurs personnes de marque ; les bonses songèrent d'abord à arrêter ce progrès , et soulevèrent la populace contre le tono. Mais le Roi de Bungo , de qui le seigneur d'Amacusa était alors vassal , apprenant ce qui se passait, envoya des ordres si précis, que le tono, qui de son côté avait beaucoup .d'inclination pour
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la loi chrétienne, se trouva en état de met^ie à la raison les £sictieux, à la tête desquels étaient deux de ses frères : il fut ensuite des premier» a recevoir le baptême avec son' fils; il en avait cependant coûté au gouverneur d'Amacusa y nommé Léon , son gouvernement. Ce gentil^ homme était le premier de ce petit état , qui s'était fait baptiser, et avant que le Roi de Bungo se fût mêlé de pacifier les troubles dont j'ai parlé, le tono avait été contraint de sacrifier aux bonses et à ses frères ce fervent Chrétien , qui était son favori; il l'avait exilé, et je ne trouve point que , même après sa conversion , il l'ait rappelé.
Quoiqu'il en soit , ce Prince qui avait pris au baptême le nom de Michel, eut bientôt une occasion de signaler la pureté de sa frâ , et il ne la laissa point échapper. Alméïda , que les be-* fioins des autres églises obligeaient à faire souvent des courses , avait confié le soin du trou— peau, qu'il venait d'assembler dans cette île, ià un néophyte qui lui avait paru fort propre à icet emploi. Mais à peine fut* il hors du pays , que le catéchiste s'avisa de dogmatiser, et de prêcher une doctrine à sa mode; il commençait déjà à séduire les plus simples, et il y avait lieu d'appréhender que ce schisme n'eût de fâcheuses suites ; mais le tono seconda si bien le missionnaire , qui accourut au secours de son église , dès qu'il sut ce qui s'y passait , que la tranquillité et l'unité y furent parfaitement rétablies.
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Le Prince Michel avait une belle-fille qui pas* sait pour le plus bel esprit, et la plus profonde théologienne du Japon; il n'y avait point de bonse qui se crut déshonoré en la consultant , et tous avouaient qu'elle résolvait leurs doutes , et édaircissait leurs difficultés avec une fiicilité qui les charmait. La conversion d'une si rare Princesse n'était pas une conquête aisée; le Prince son beau-père ne laissa point de l'entreprendre : la Princesse résista pendant pltisiears années; enfin elle 9e rendit, fui nommée Grâce au baptême , et répara par sa ferveur le temps qu'elle avait perdu par sa résistance aux inspirations du Ciel. Elle mourut en mil cinq cent quatre-vingts» deux, presqu'en même temps que son beau-père, qui eut en mourant la consolation de tie laisses aucun idolâtre dans ses terres. Sur la fin de sa vie il ne soupirait plus qu'après la céleste patrie, oii il alla enfin dans sa soixante-unième année, recevoir la récompense de son zèle. Le Prince Jean, son fils, lui succéda, et ne fht pas moins l'héritier de ses vertus que de ses états^
Xn. D'un autre côté le Prince de Gotto tra-^ vaillait en apôtre à l'établissement du Christianisme. Le P. Alexandre yalégnan,qui avait été envoyé pour le seconder, avait déjà baptisé la Princesse son épouse, et presque toutes les dames de sa suite. U s'attendait à pousser plus loin ses conquêtes spirituelles, lorsque les bonses osèrent bien inviter av^ menaces le jeune Prince
à clianger de religion. Comme ils le trouvèrent inflexible, ils s'adressèrent au Roi, qui , craignante quelque trouble, voulût engàgm* son fils à dissimuler pour un temps sa foi; il n'y réussit pas^ et il en parut tehoqué. Il publia des édits contre les Chrétiens; mais il rencontra par tout la même fermeté. Il se résolut à faire un coup d'éclat, et l'on vit toutes les apparences d'une sanglante persécution ; alors le Prince Louis déclara qu'avant de toucher à aucun Chrétien, il faudrait qu'on vînt à lui^ et que si l'on faisait des martyrs, il serait le premier. Le Roi était embarrassé , il aimait son fils , il estimait les Chrétiens ; les bonses fortifiés de la protection de ses frères parlaient fort haut : quelque parti qu'il prît, îl ne voyait que des malheurs.
Enfin le P. Yalégnan l'alla trouver, et lui dit qu'il savait un moyen de le tirer de peine, et de contenter tout le monde, ce Ce moyen , seiy> gneur, ajouta-t-il , c'est d'abandonner ma tête y> aux ennemis du vrai Dieu. Les bonses seraient » satisfaits, votre royaume refcouvrera sa prey> mière tranquillité, vous vous épargnerez bien y> des violences, et moi qui aurai l'honneur de very> ser mon sang pour le Dieu que j'annonce, je » prétends bien gagner à cela plus que person- }!> ne. » Le Roi avait l'ame grande, une générosité poussée si loin le charma ; il s'éleva au-dessus de ses^ craintes, parla en maître, rappela son fils qui s'était retiré du palais, rassura le»
Chrétiens ; et les ennemis de la foi , persuadés» qu'ils ne gagneraient rien par la voie qu'ils avaient' prise, attendirent en paix une occasion plus &- Torable.
Elle ne vint pas aussitôt qu'ils l'espéraient, le Roi mourut , le Prince Louis monta sur le trône , et le Christianisme , devenu la religion du Souverain, prit aisément le dessus. Le P. Yalegnan qui, peu de temps après, fut envoyé a Rome, ne se lassait point de parler des vertus héroïques qu'il avait vu pratiquer à ce religieux Prince ; ce qui le charmait davantage , et ce qui dans un Roi du Japon doit être compté pour beaucoup, c'est qu'on ne peut jamais engager le Roi de Gotto à souffrir la moindre distinction dans les ^lises. ce Où le Créateur ha- » bite d'une manière sensible, disait-il, il ne » doit point y avoir d'inégalité entre les créay> tures. Je sais qu'il est de l'ordr'e établi de j> Dieu même , que la subordination soit gardée » parmi les hommes ; mais il me paraît qu'on D doit excepter les temples , lorsqu'il s'agit dés- }» égards que cette subordination exige. Enfin ,* » partout ailleurs je suis Roi , et je sais fort bien y> me faire rendre ce qu'on me doit, mab de- » vaut Jésus-Christ je ne suis que Chrétien , et » tous mes sujets sont mes frères et mes égaux; » Le Roi de Gotto n'était pas le premier qui se comporta de la sorte , le Prince d'Omura avait le premier donné crt exemple aux grands du
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Japon , et jamais on ne put l'engager à accepter une place distinguée > lorsqu'il assistait au service divin.
YIII. Cependant Mioxindono et Daxandono qui n'avaient point paru depuis la journée de Sacai^ firent sourdement de nouvelles levées , et cherchèrent l'occasion de surprendre Nobunanga ; ils crurent enfin l'avoir trouvée un jour que le Prince était sorti de Méaco fort peu accompagné pour se rendre à Mino , où il faisait son séjour le plus ordinaire. Après avoir observé sa marche, ils je-> tèrent des troupes dans tous les endroito couverts ^ui se trouvaient sur ôon passage , lui coupèrent la retraite de toutes parts, et tombèrent sur lui à l'improviste. Comme ils ne doutaient point du succès de leur entreprise, ils. firent leur attaque avec peu d'ordre ; mais ils ne tardèrent pas à reconnais tre que si Nobunanga pouvait être surpris, il ne pouvait être vaincu. Yatadono accompagnait le Roi; l'un et l'autre sans s'étonner du nombre de leurs ennemis, firent paraître une admirable pré* sence d'esprit, mireQt avec une promptitude incroyable leur escorte en bataille, et reçurent les rebelles de si bonne grâce, qu'è peine la victoire balança. Le Roi avait la droite, et de son côté tout plia» Yatadono trouva plus de résistance à la gauche; mais elle ne servit qu'à rehausser sa gloire; il fit des actions de valeur, qu'on aurait peine à croire, et Nobunanga lui donnant son sabre au sortir du combat, déclara que le
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suocès de cette journée lui était uniquement dû. Aussi était-il tout couvert de blessures ^ ce qqi l'obligea de se faire transporter dans la forte;* resse de Tacaçuqui dont il était Seigneur.
' Se6 blessures pour être grandes ^ et en grand nombre , ne se trouvèrent cependant pas dangereuses :. Mais conime rien ne le rappelait à la cour, il résdiut de pro&ter du loisir que lui donna sa convalescence , pour mettre ordre à ses, affaires domestiques, et plus encore pour assurer son salut éternel. U fit avertir le P. Froez de son dessein, et le pria de venir pour achever, de. l'instruire de nos saints mystères , et pour le .disposer à. recevoir le Baptême. Le missionnaire partit dès qu'il eut reçu la lettre du. Vice- Roi, et il s'attendait à le baptiser au premier jour, lorsque, par un des coups du Ciel, qu'^ &ut adorer , sans en vouloir approfondir la cause, Vatadono fut enlevé de ce monde d'une manière bien tragique.
Le Seigneur d'Iquenda , voisin de Vatadono , lui avait doimé de justes sujets de défiance, quelques-uns mêmes assurèrent qu'il avait fait . des courses sur lui. Quoiqu'il en soit , Vatadono pour prévenir ou pour arrêter l'effet des mauvais desseins du tono, avait fait bâtir sur la frontière deux forts , où il tenait toujours de bonnes garnisons. Le Seigneur d'Iquenda prit ^ cette, précaution pour une insulte, fit secrètement ses préparati&^ et se persuadant avoir trouvé T. L 18
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une occasion favorable de surprendre son ennemi, il alla mettre le siège devant le plus avancé des deux forts. Le brave Tacayama , qui y commandait, se défendit vigoureusement, et tua bien du monde aux assiégeans, à la fin cependant il fit avertir son frère , qu'à moins d'un prompt secours il serait obligé de se rendre. Yatadono y courut sur-le-champ avec le peu de soldats qu'il trouva sous sa main , et donna ses ordres pour qu'on fit monter à cheval ses vassaux. Le tono le sachant en marche si mal accompagné, va au-devant de lui, met une partie de ses
, troupes en embuscade dans un fond , et avec le reste se saisit d'un poste fort avantageux. Le Vice -Roi méprisa trop un ennemi , dont il ne connaissait point toutes les forces , jusque-là que dans l'impatience d'en venir aux mains ; il laissa son fils derrière avec les troupes qui l'avaient joint dans sa route , et prit les devans avec deux cents hommes seulement. Il n'eut pas plus tôt
' engagé l'action, que ceux des ennemis qui étaient cachés, se montrant tout à coup, il se trouva pris de tous côtés; il fit dans cette occasion tout ce qu'on pouvait attendre de lui ; mais enfin las de tuer, percé de coups, perdant tout son sang et réduit à Ini seul, il tomba sur des monceaux d'ennemis , sur lesquels il avait par avance vengé sa mort.
La surprise et la douleur où fut toute l'élise de Japon à cette nouvelle ne se peut exprimer j
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l'irréparable perte que feisaient les fidèles , çt le danger où ils se trouvaient , n'ayant plus d'appui contre tant de persécuteurs , ne fut pas ce qui fit couler les premières larmes ; on ne pleura d'abord que cet illustre défunt , le zèle, l'amour,la piété , la reconnaissance empêchèrent qu'on ne songeât aux suites que pourrait avoir un si triste événement. Le P. Froez sur- tout, était incon^ solable de ce que le Vice-Roi n'avait pas reçu le Baptême ; il se persuada toutefois , que Dieu qui connaissait la sincérité du ieœur de ce fervent prosélyte , lui aurait fait miséricorde , et n'aurait pas laissé sans récompense tant de vertus et tant de services rendus à la Religion : et il entra d'autant plus aisément dans les sentimen» d'un grand docteur de l'Église, à l'occasion d'unef mort assez semblable d'un Empereur catéchumène, qu'il trouvait dans Vatadono tout ce qui rassurait saint Ambroise dans Valentinien II. Mais la Providence divine parut admirable en ce que privant Téglise du Japon de* son plus ferme appui , il la délivra de ses plus dangereux ennemis^ par le massacre des bonses de Frenozama. Voici quelle en fut l'occasion.
Le Roi d'Imory et le Prince de Nara apprenant que Nobunanga, après sa victoire , retournait à Méaco encore plus mal escorté qu'il n'en était parti , et sur-tout que Vatadono s'était retiré dans ses terres, ramassèrent les débris de leur armée , et prirent , en côtoyant toujours le
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Roi de Boary , le chemin de la capitale. Us espéraient de trouver bientôt le moyen d'avoir leur revanche; mais Nobunanga, que le danger qu'il venait de courir avait rendu plus vigilant , découvrit leur dessein par ses espions, et résolut de les surprendre eux-mêmes : et pour le faire plus sûrement, il se mit à marcher lentement, et en apparence avec cette sécurité que donne la victoire. Cette confiance feinte fît croire aux rebelles qu'ils viendraient aisément à bout d'un homme qui lejir paraissait si peu sur ses gardes ; ils commencèrent à y être moins eux-mêmes y et à camper sans prendre aucune précaution. Pqs que le Roi de Boary s'en aperçut , il attaqua de nuit leur camp , et y fit un grand carnage ; peu échappèrent , et Nobunanga sachant que les fuyards s'étaient réfugiés dans les grçttes souterraines de Frenoxama , les y alla sur-le-champ investir.
Il est vrai que le froid excessif qui survint , l'obligea de se retirer; mais dès que le printemps fut venu y il retourna à Méaco , y asselu- Iptla des troupes , et , après avoir tenu pendant tout l'été les esprits en suspens sur le sujet qui le faisait armer , il prit sa route vers Mino : étant arrivé assez près de Frénoxama , il fit brusquement investir toute la montagne , brûla Sacomoto , petite bourgade dont j'ai parlé , qui était aux. pieds de Frénoxama, et serra de fort près les bonses; Us virent bien qu'ils étaient perdus
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s'ils ne venaient à bout de gagner le Roi, et il n'est rien qu'ils n'y employassent; ils firent les offres da monde les plus avantageuses / et ik engagèrent même l'Empereur et le dairy à lui écrire en leur fayeùr. Mais tout fut inutile , priâtes , soumissions, rançons , présens, intercessions , rien ne put appaiser un homme qui haïssait les bonses par passion , et qui savait bien qu'il en était haï. Après quelque l^ère résistance , les soldats du Roi entrèrent dans les cavernes les plus profondes , et y firent un carnage des bonses, si général, qu'il ne s'en sauva pas un seul. Quelqu'un s'étânt avisé de représenter à Nobunanga que ces prêtres étaient les amis des dieux : a Si vous dites vrai , répondit le Prince , le ciel y^ les défendra , mais s'ils ne sont que des hy- » pocrites et d'infidèles ministres, je viens ven* 7> ger les dieux, i^
Le P. Frôez reprend plus haut l'histoire de cet événement , et change quelques circonstances au récit que je viens de -faire sur d'autres mémoires, quoiqu'absolument on puisse peutêtre conciUer les deux relations. Le missionnaire dit que les bonses de Frénoxama , dans une guerre que Nobunanga avait eue contre un de ses voisins , avaient refusé passage sur leurs terres , au Roi de Boary , et même avaient fourni des vivres à son ennemi, que ce Prince outré de colère , fit mettre en croies: tout ce qu'il ren. contra de ces religieux , et que la guerre finie,
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il tourna ses annes contre Frétioxama. Qae 1^ bonses lui ayant inutilement offert une grosse «omme d'ai^ent pour l'appaiser , se préparèrent à une vigoureuse résistance ^ et qu'en effet ils se défendirent long-temps dans leurs temples et sur leurs rochers ; mais qu'enfin ils furenÈ forcés , et que tous furent passés au fil de Tépée. : Après cette expédition , Nobunanga , plus pui&rsant que jamais, et ayant persuadé à tout Tem-^ pire qu'il était invincible, donna de grandes marques de . modération , jusque-là qu'il laissa ses ennemis jouir tranquillement d'une partie de leurs états. Pour les missionnaires , il prit à tache de garder avec eux une conduite qui fut le contrepied de celle qu'il tenait à l'égard des bonses : à l'ombre d'une telle protection , la chrétienté de Méaco et des royaumes voisins j devint très-florissante, et le P. Froèz, qui en fit alors la visite, trouvait à chaque pas des exemples de vertus , et des signes d'une providence toute particulière de Dieu, qui lui tiraient des yeux des larmes de consolation; mais rien ne le toucha davantage que ce qu'on lui raconta d'une jeune fille de qualité. Elle, avait été baptisée , dans sa plus tendre enfance , par le père ^Viléla; à peine par\it-il en elle quelque lueur de raison , qu'on découvrit que Dieu l'ayait douée de grands trésors de grâces. G)mme la nature ne lui avait rien épargné , elle fut bientôt recherchée par tous ceux que leur naissance
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OU leurs richesses mettaient en droit d'aspirer à l'avoir pour épouse. Ses parens , (quoique C}irétieus et fort vertueux , la voyant en âge d'être mariée, commencèrent à la produire dan^ le mo^ide , et lui destinèrent même un parti trèsavaiitageux» Cependant la vertueuse fille passait sa vie en œuvres de piété et de charité, faisanlt réguUèrement six ou sept heures d'oraison par }Our, jeûnant, veillant, pratiquaiit des austérités., let sur-tout se dépouillant en faveur de^, pauvres de tout ce qui était à spii usage , jusqu'à changer ses ha}}its précieux contres leurs sales haillons : « Mon Seigneur a vécu pauvre ^ }S) disait- elle, et il est piort tout nu : quel honj> neur pour moi de pouvoir lui ressembler! 3» Enfin, elle sut que les articles de son mariage étaient dressés : alors , comme elle était résolui^ a n^avoir ja^lais d'autre époux que Jésus-Christ, elle s'adressa à ce divin Sauveur , pour le prier de détourner le malheur dont on la menaçait^ et de l'attirer plutôt à lui que de permettre que «on cœur fût partagé. Sa prière fut exaucée , elle tomba malade et trois joui^ après elle mourut de la mort des Saints, dans des sentimens dignes de sa vertu.
D'un auti^e côté , le supérieur des missions , après avoir parcouru toutes les églises du Ximo, passa dans le Niphon, vint à Méaco, où l'Empereur lui donna toutes les marques de considération que les plus grands Seigneurs eussent
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pu attendre. H alla ensuite au royaume de Ifino^ où le Roi de Boary lui fit toutes sortes de caresses. Ce qu'il y eut de plus avantageux pour la Religion , c'est que ce Prince se déclarant si ouvertement en sa faveur^ un des plus puis— sans ennemis des Chrétiens , fut toujours depuis un de leurs plus fidèles amis. Le Roi dit uu jour, que s'il restait un seul bonse au Japon avant qu'il mourût , ce ne serait pas sa faute r et certainement il ne les épargna jamais dans les occasions qu'il eut de leur faire sentir les effets de sa haine. Tandis que le nombre des ministres de l'idolâtrie .diminuait tous les jours , celui des ouvriers évangéliques augmentait, et il n'y avait pas jusqu'à des Princes infidèles qui donnaient, aux missionnaires, des établissemens dans leurs États.
' IX. Les affaires de l'État et du Qiristianjsme étaient en ces termes, lorsqu'une nouvelle révolution donna un nouveau maître à l'empire.
La bonne intelligence n'avait duré, entre l'Empereur et Nobunanga, qu'autant que le premier avait cru le second nécessaire pour l'affermissement de son trône. Tandis que le Roi d'Imory et le Prince de Nara avaient les armes à la main, le cubo-sama avait regardé le Roi de Boary, comme un homme dont il ne pouvait se passer.
Les dé&ites réitérées de ces deux rebelles l'ayant mis en repos de ce côté-là , il ne vit plus le restaurateur de sa famille , que comme un
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ambitieux qui se frayait un chemin à là tyratn^ie, et qui n'avait chassé les usurpateurs que pour ïi'avoir point de concurrens. Par malheur pour le jeune Prince , son conseil n'était guère plus prudent que lui, et il s'y livra avec un aveuglement que rien ne put guérir; il prit même si mal son temps pour rompre avec Nobunanga, il le fit avec si peu de conduite, et il se mit tellement dans son tort, que si en périssant il ne laissa point à son vainqueur la gloire d'avoir acheté un empire par de grandes actions , du moins il le déchargea d'une bonne partie de la haine qui est toujours attachée à la mémoire des tyrans les plus habiles et les plus heureux : efifectivement on peut dire qu^il mit son libérateur dans la nécessité de le perdre, ou de périr lui-même.
' Nobunanga vivait assez tranquille dans son chàteaii d'Anzuquiama , qu'il se plaisait à embellir, et dont il fit en effet la plus belle chose qu'on ait jamais vue au Japon , lorsqu'il eut •quelque raison de soupçonner que des esprits brouillons cherchaient à le mettre mal avec l'Empereur. Enfin, à la mort de Vatadono, il fut convaincu que le cubo-sama était changé à son égard; c'était le Roi qui avait fait donner à Vatadono la vice-royauté de Héaco , et si la bienséance ne demandait pas qu'on ne pourvût personne de cette charge, sans en parler à ce Prince, la prudence au moins le voulait , c'est à quoi
Ton n'eut aucun égard. On ne douta point que le Roi de Boaiy ne fît paraître beaucoup de ressentiment de cette démarche j on se trompa: Nobunanga fit ses plaintes , mais avec une modération qui ne se sentait, ni de son caractère d'esprit , ni de la situation de ses afl^ires ; cependant la cour y supposant qu'il n'en demeu-^ rerait pas là, donna ses ordres pour lever des troupes; il ne parut pas qu'un procédé si choquant eût encore fait grande impression sur l'esprit de Nobui)anga , il se contenta d'écrire à l'Empereur une lettre très-soumise et très-touchante , où^ après lui avoir modestement représenté les services qu'il lui avait rendus , il demandait quel crime il avait commis pour être traité en ennemi de l'Etat, Il fit plus, car ppur détruire entiè-*^ rement les soupçons qu'on avait inspirés au cubo* sama^ de sa conduite et de ses desseins, il envoya à la cour un de ses enfans en otage*
Le conseil fut d'avis qu'il fallait renvoyer le jeune Prince à son père, et prendre ouvertement les armes : a Nobunanga se sent faible, dirent ces » inconsidérés conseillers à l'Empereur; il est ]» temps de secouer un joug que la nécessité vous •» avait imposé. » Le inalheureux Prince fit tout •ce que son conseil voulut, et déclara la guerre à celui qui seul la pouvait faire pour lui : il ne fallait plus, pour porter l'imprudence à son ' comble, que traiter avec Mioxindono et son collègue : on n'y manqua pas; on donna aux deux
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rebelles de& forces capables de les relever, et on les mit en état de se venger , sans faire réflexioa qu'il ne tiendrait qu'à eux d'opprimer l'Empereur^ après qu'on les aurait aidés à se défaire de celui qui seul les en avait empêchés jusque-là. Le Roi de Jamba , baptisé depuis peu , et Jean Najtondono , Roi de Tamba , tous deux engagés dans les intérêts du cubo-sama, s'enfermèrent avec de fort belles troupes dans la capitale, résolus d'y^ périr avec le Souverain. Tous les vassaux de la maison impériale , et ceux qui craignaient là puissance du Roi de Boary , ou à qui sa gloire faisait ombre , se remuèrent, et jamais on ne vit tant d'apparence d'une longue et sanglante guerre. Toutefois Méaco, tout plein qu'il était de gens armés pour la défense de ses murs et de sou Monarque , n'était rassuré qu'à demi , lorsqu'on apprit que Nobunanga était en marche avec cin* quante mille hommes ; mais que le Roi d'Imory et le Prince de Nara Tattendaient au passage y avec des .forces qui n'étaient en rien inférieures aux siennes y et que Xinguen, Roi de Sanoqui battait la oampagne avec une armée de négores. Le massacre des bonses de Frénoxama avait sans doute attiré sur les bras, au Roi de Boary ^ ces religieux guerriers ; le Prince qu'ils avaient choisi pour leur Général, et qui avait été de leur corps , se croyant invincible à leur tête , envoya un cartel où il se qualifiait de Souverain des Rois et des bonses du Japon, armé pour venger
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les dieaK ; mais il soutint mal sa fierté. Nobunanga ayant répondu qu'il acceptait le cartel, et qu'il était le marteau domptant les diables et détruisant les sectes extravagantes du Japon , Xinguen ne l'attendit pas et disparut; Mioxindono et Daxan-dono ne l'eurent pas plus tôt appris, qu'ils en firent de même, et le Roi, victorieux sans avoir tiré l'épée , parut à la viie de Héaco lorsqu'on le croyait encore dans ses états.
Avant que de ne rien entreprendre, il envoya faire, à l'Empereur, des propositions de paix qui furent rejetées ; on assure que Nobunanga eu versa des larmes; on eût dit que c'était un père qui, forcé de punir un fils ingrat, cherche tous les moyens de lui pardonner, et craint d'appe* santir trop son bras en le firappant. En eft'et^ le Roi qui ne pouvait encore se résoudre à détruire son ouvrage , se mit à faire du dégât dans la campagne; il crut que si sa présence, à la tète d'une formidable armée devant laquelle cent mille hommes n'avaient osé tenir, ne faisait aucun effet sur l'esprit de l'Empereur, du moins en lui montrant tous les environs de sa capitale en feu, il l'obligerait à prendre des sentimens plus raisonnables. H fut encore trompé dans son at* tente, le cubo-sama vit cette désolation sans en être ému; il est à croire que ce Prince n'était pas bien persuadé que les négwes^ et ses autres alliés eussent absolument mis les armes bas, et qu'il comptait toujours sur une puissante diver**
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sîon. Enfin , Nobunanga poussé à bout, rassembla ses troupes dispersées, les mit en bataille, et le quatrième de mai entra dans Méaco , dont les portes lui furent ouvertes ; il traversa , sans causer le moindre désordre, toute la ville basse qui avait imploré sa clémence, força la haute, l'épée à la main^ la fit piller et brûler, et se présenta devant la citadelle.
L'Empereur alors voulut parler de paix , mais il n'était plus temps ; la consternation était extrême parmi ses troupes , et la manière dont le haut Méaco , malgré tous ses retranchemens et toute sa garnison , venait d'être emporté , avait glacé les plus grands courages. Il fallut donc se soumettre et recevoir la loi, et l'infortuné cubo-sama fut bien heureux que Nobunanga avec la vie lui laissât une ombre de ce qu'il avait été. Cependant , de peur que ce Prince Êiible et inconstant ne fût tenté de se remuer encore, le nouvel Empereur avant que de partir de Méaco, y fît bâtir une seconde forteresse, où il laissa aussi bien que dans la première, une garnison capable de contenir tout dans le devoir. J'avoue qu'il y a dans cet événement des choses qui ne me paraissent pas tout-à-fait vraisemblables, et pour dire en un mot ce qui m'est venu à l'esprit en le lisant dans les mémoires d'où je l'ai tiré, j'ai un peu soupçonné Nobunanga de s'être entendu avec le conseil du cubo-^sama. Car enfin, le moyen sans cela d'accorder dans ce
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Prince une fort grande ambition avec la modenation qu'il affecta dans toute cette guerre; et ne paraît-il pas plus naturel d'attribuer à une trahison toute la suite d'une si étrange conduite, que de croire qu'un Empereur, avec tout son îconseir, soit tombé dans un aveuglement qu'on toe peut concevoir ; mais ce ne sont que des conjectures, on jugera si elles sont bien fondées. X. Au reste cette révolution , bien loin d'apporter aucun changement aux affaires de la Religion, la mit plus que jainais en état de s'étendre par tout l'empire; mais ce qui arriva environ ce même temps dans lé Ximo, faillit à faire perdre au Christianisme un de ses plus fermes appuis. Le Seigneur disafay, Prince voisin d'Omura, et beaù-frère de Sumîtanda , après avoir fait bien d'inutrlêâ efforts pour engager ce Prince à retourner au culte des idoles , se ligua secrètement avec le Roi de Firando et quelques autres ennemis de la* religion , pour l'y obliger par la force. Le P. Bartholi met parmi les alliés le Roi d'Arima ; mais il ne paraît guère vraisemblable qu'un Prince, si bien disposé de tout temps en faveur des' Chrétiens , toujours en si bonne intelligence avec son frère , et qui reçut le baptême si peu de temps après, fut entré dans une ligue qui n^àllait rien moins qu'à abolir la foi dans toutes ces contrées , et à ruiner une partie de sa famille. Qiioi qu'il en soit, les confédérés ne se croyant pas encore assez forte, malgré leur
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union , contre un Prince accoutumé à marcher sur le ventre aux plus grosses armées avec une troupe de soldats , s'assurèrent de quelques Seigneurs de la cour d'Omura qui tenaient de fort bonnes citadelles, dont ils mirent les ennemis en possession, et tout cela fut si secrètement tramé $ que Sumitanda n^en eut pas le moindre soupçon. Le Seigneur d'Isafay alla de nuit insulter Omura, qui fat aisément forcée. Le Prince n'y était pas, et il faisait alors sa résidence dans un château fortifié sur le bord de là mer : Fennemi, sans s'amuser à piller la capitale, dont le Roi de Firando s'était assuré avec sa flotte , -et croyant surprendre le Prince d'Omura , marr cha avec toutes ses troupes pour Fenleven
Sumitanda n'apprit ce ^ui se passait que lors-^ qu'il vit approcher les troupes ennemies ; il n'avait avec lui que quinze hommes; pour cacher à son beau-frère l'extrémité où il était réiduit, il fit armer toutes les femmes et les filles de la Princesse. Un moment après , trente cavaUers chrétiens forcèrent un quartier de l'armée des alliées , et vinrent augmenter sa troupe. Il sut en même temps que les églises d'Omura avaient été profanées, alors plein de confiance, flous les vaincrons^ s'écria-t-il d'un ton qui rassura les plus timides , ils font la guerre à Dieu. Effectivement la justice divine avait déjà commencé à se faire sentir d'une manière qui avait paiement frappé les fidèles et les infidèles : un
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honse entra dans tine église, et y trouva un surplis ; il s'en revêtit en dérision de nos cérémonies , et parut à la porte de l'église pour inviter les infidèles à imiter son impiété : c'était dans le premier tumulte qu'avait excité dans la ville l'arrivée deû ennemis ; un soldat d'Isafay aperçut le bonse de loin , le prit pour un missionnaire, tira dessus et le tua.
Cependant le Seigneur d'Isafay se disposait à donner l'assaut au fort que le Prince d'Omura était hien résolu de défendre : dès que les troupes commencèrent à se ranger pour i'attaquer , Sumitanda s'approcha de la porte du château, garnit la muraille comme il avait fait d'abord, de femmes et même d'enfans à qui il avait donné de grandes piques , se* mit à la tête de sa petite troupe , et se tint prêt pour donner sitôt qu'il en verrait le moment favorable : la forteresse était bâtie sur une éminence assez escarpée , et l'on n'y pouvait monter que par un chemin fort étroit , et bordé de précipices. Le Prince s'attendait bien que son beau-frère viendrait s'engager dansx^ette aventure , et celui-ci n'y manqua pas; Sumitanda l'y laissa avancer le plus qu'il put, puis tout d'un coup il fait ouvrir la porte; et tandis que les femmes et les enfans invoquent à haute voix les saints Noms de Jésus et de Marie, il se jette si brusquement, le cimeterre en main, sur les premiers rangs, qu'après avoir de sa main renversé à oçs pieds celui qui y com-
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mandait ^ il met eu mi moment tonte Farmée en déroute.
Le général ennemi ne laissait pas de se rallier^le Prince n'étant pas en état de l'en empêcher, lorsque les habitans d'Oniura l'ayant pris en queue , il se trouva dans un désordre dont il ne Ait pas possible de se tirer. Sumitanda , que deux mille des siens joignirent fort à propos dans ce moment, profita si bien de ce renfort et de l'embarras où se trouvait son ennemi^ qu'après plusieurs charges réitérées , il passa enfin sur le ventre à toute cette armée , qui paraissait comme frappée d'aveuglement, et rentra triomphant dans sa capitale^ Pour comble de joie il apprit que la flotte fîràndaise avait été fort maltraitée par la tempête , et ne paraissait plus : enfin le peu qtd resta des soldats disafay assurèrent que ce qui avait le plus contribué à leur entière déroute, c'est que dans le même temps que la pe-> tite troupe du Prince les attaquait, une multitude prodigieuse de cavaliers étaient tombés sur eux^ et avaient taillé en pièces tout ce qui s'était rencontré sur son passage ; on eut beau leur de« mander quelle était cette cavalerie, et d'où ih croyaient qu'elle pouvait venir , ni eux , ni les gens du Prince n'en purent jamais rendre aucune raison ; ce qui persuada les uns et les autres que c'étaient des légions d'anges que le Dieu des armées avait envoyées au secours des Chrétiens.
Quairi; au Seigneur d'Isafay, il fut long-temps^ T. I. 19
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sans paraître; il avait eu bien de la peine à se sauver, et Ton assure qu'il ftit quelques jours a courir de côté et d'autre , la peur l'ayant saisi à un point qu'il en était hors de lui-même* Enfin il se déguisa , et gagna ses châteaux , où il ne se crut pas encore trop en sûreté. En effet, Sumitanda après avoir recouvré tout son état , rangé les rebelles à la raison , et dissipé le reste de l'armée confédérée , porta la guerre chez ses ennemis, leur enleva plusieurs places très-considérables, fit partout un incroyable butin, et retourna chez lui ayant considérablement accru »on domaine , et étendu fprt loin la réputation de ses armes.
Un succès si peu attendu et tant de marqua sensibles d'une protection particuhère/du Ciel, enflammèrent, tjellement le zèle de ce grand Prince, que dès-lors il entrepit de bannir, entièrement l'idolâtrie des terres de. son. obéissance* II; le déclara au commencement de l'année ^ lorsque tous les grands de sa cour et les plus considérables d'entre les bonses allèrent , suivant la coutume, lui rendre leurs hommages; il leur, parla, en cette occasion, d'une mânièrje si pathétique et si touchante^ leur remit si vivement devant les yeux de quelle manière le Dieu des. Chrétiens Payait fait tant de; fois triompher de, ses ennemis, et leur témoigna un si grand zèle pour le salut de leurs^ames, que. tous promirent de se &ire^instruîrç et ils tinrent parole
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lé Prince fit venir les pères Gaspard Coëglîo , et Melchior de Figuérédo, tous deux accompagnés d\me troupe de catéchistes : ces pères trouvèrent les peuples parfaitement disposés , et en ntoins de deux ans ils baptisèrent soixante mille personnes, bâtirent quarante églises, renversèrent tous les te.m{iles , brisèrent toutes les idoles , et eurent bientôt la consolation de ne laisser aucuiS idolâtre dans tout le pays ; les bonses mêmes , à la réserve de quelques-uns qui se retirèrent ailleurs , ayant pris le parti de se rendre à la vérité , que Dieu leur fit connaître d'une nlanière qui a quelque chose de fort singulier. Vt)ici de quelle manière on raconte la chose.
Quelques missionnaires travaillaient dans un càntcm de ce pays, ^ns retirer aucun fruit de leurs sUeùrs. Les infidèles leur avaient même déclaré qti'on les mettrait plus tôt en pièces, que de leur faire embrasser le Christianisme, et comme s'ils se fussent tous en particulier défiés de leur constance dans un si déplorable endurcissement, il^ s'excitaient les uns les autres à tenir ferme contre les discours des prédicateurs , et les ordres dé la cour; mais Bieu à qui il ne faut jamais démander compte de sa conduite, semble quelquefois mettre sa gloiref à faire triompher sa bonté dé ceux: qui, par leur opiniâtre résistance à ses grâces, se sont le plus rendus dignes de ressentir les efifets de sa juste colère. Une petite fille fut tout-à-coup possédée d'un démon qui l'agitait
d'une manière épouvantable. On appela les bondes pour la conjurer : ils yinrent, commencèrent . leurs prétendus exorcismes, qui se font, non pas au nom des dieux, mais au nom d'un démon plus puissant que celui qu'on veut chasser. D'abord l'esprit mâliiii plus furieux que jamais, réduisit l'enfant qu'il tourmentait en un état pitoyable, ensuite calmant un peu sa fureur, il prit un ton fort doux, et même comme d'une personne extrêmement affligée, se plaignant, et parlant tout seul ainsi ^e font quelquefois ceux qui souffrent beaucoup : puis il se mit à dire assez haut : a Ou voulez-YOUs que j'aille, si vous me chassez . » d'ici ? Je n'avais , dans tout cet état, que ce y> petit canton ou je fusse le maître : où me » retirer , s'il faut que j'en sorte ? Cette &tale » eau du baptême, qui nous tourmente plus » que les feux où nous sommes brûlés, ne nous » a point encore fait perdre le droit que nous y> avons ici, pourquoi nous en dépouiller! Ah, » que les pères des Chrétiens nous fassent la . » guerre, nous n^en sommes point surpris; mais )!> que vous, nos fidèles ministres, vous, par ]» qui nous avons jusqu'à présent r^né, vous y> vous joigniez à nos plus cruels ennemis pour » nous exterminer 5 c'est à quoi nous ne nous ; y> étions jamais attendus, et ce qui nous est un > c( supplice intolérable. »
On peut juger quelle fut la surprise des bonses : et de tous les spectateurs à ce discours : il fit ^
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sur les esprits une impression si Tive, que tous, et les bonses les premiers, coururent sur*le champ demander le baptême, instruits et convertis par le Prince des ténèbres , Dieu voulant , pour la gloire de son ijom, que ce qpiç n'avaient pu &ire les plus touchantes exhortations des missionnaires, les ennemis de sa gloire le fissent, et que ceux qui avaient aveuglé ce peuple lui ouvrissent eux-mêmes les yeux,
H ne restait plus de retranchement à Tidolâtrie dans toute l'étendue du domaine de Sumitanda , que la ville de Cory, une des plus grandes et des plus peuplées de tout le pays; mais les bonses en étaient seigneurs, et le Prince n'y avait qu'une souveraineté dont les droits étaient fort borués. Le P. Co^lio avait grande envie d'ôter cettp unique ressource aux infidèles d'Omura; mais il ne pouvait obtenir l'agréaient du Prince pour y aller prêcher la foi. Ce qui portait Sumitanda à s'opposer ainsi au dessein dumiœionnaire, é|;ait une forte persuasion que les bonses ne manqueraient pas d'empoisonner le premier prédicateur qui mettrait le pied chez eux. Enfin, le père ayant promis de ne rien manger ni boire qu'il ne l'eût fait venir d'ailleurs , obtint ce qu'il souhaitait avec tant d'ardeur. Pour plus grande pureté ^ Sumitanda donna au missionnaire un de ses domestiques en qui il se confiait le plus, et à qui il déclara qu'il lui répondrait de tout ce qu^ arriverait au serviteur de Dieu.
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Le p. Goëglio entra donc dans Cory, où, Une fut pas long-temps sans reconnaître que les ap^ préhensions du Prince d'Omura n'étaient pas mal fondées. On ne saurait imaginer tout ce qui fut mis en œuvre pour le faire périr ; mais au milieu de tant de dangers dont il était continuellement environné , il sentait au-dedans de * lui-même une certaine confiance que la foi triom: plierait de ces endurcis j enfin , quelques bonses furent curieux de savoir ce que c'était que cette religion dont on parlait tant, et qu'cm venaiÇ leur annoncer d'un autre monde ; ils furent surpris de voir une doctrine si conforme bu^ Jumières du bon sens, et qui élevait si fort I4 raison au-dessus de l'humanité : puis la curio-* site faisant pl^ce au véritable désir de s'instruire | ils revinrent plusieurs fois; d'autres bonses ^ ^ qui les premiers n'avaient pu cadrer leurs sentimens, se joignirei^t à eux, et bientôt toute, la ville courut chez le docteur étr^ger*, ensorte qufi le Père ne pouvait p]us trouver un mpment^ ni pour dire son bréviaire , ni pour prendre n^ peu de repos : il e^t vrai qu'il fut bien dédom-, mage de tant de fatigues , par la bénédiction que Dieu donns^ à ses discours; car il eut bi consolation de baptiser , en deux mois , plus dç; dix mille personnes à Cory , et avaut la fin de; l'année , soixante et quinze, il n'y avait plua^. ni dans cette ville^ ni dans toute la principautéd'Omura , aucun idolâtre , ni aucun vestige d^ paganisme.
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XL Tandis que la foi disait ces progrès à I^xtrémité de Ximo y Tacayam^ frère de Yatadoâo y et qui par la mort de son neveu , lequel né survécut pas beaucoup à son père , était devenu héritier de tous les biens de sa maison , travaillait infatigablement à étendre et à afferT mîr le royaume de Dieu , non-sieulemept parmi ses sujets et ses vassaux , mais encore dans la capitale de l'empire, où son mérite personnel, et celui de Vatadono , lui avaient acquis un grand crédit. Le premier jour de l'année mil cinq cent soixante-quinze, on compta jusqu'à soixantedix gentilshommes , qu'il amena au missionnaire tous instruits pour être baptisés : peu de jourd après il en amèua encore trepte-cinq , et il con-r iinûa d'en user toujours de même dans la suite^ Faisant bâtir une église dans une de ses forteresses , il porta ses soins et sa piété jusqu'à prendre garde qu'on n'y employât aucuns matériaux qui eussent servi à d'autres usages , disant que tout ce que l'on consacrait au Seigneur devait être neuf : quand cet édifice fut achevé , et qu'il eut terminé quelques autres afiaires qui demandaient sa présence , il remit le soin de ses États à son fils Juste Ucondono , et il se retira auprès de l'église dont je viens de parler , pour y vaqueuT uniquement à sa perfection et au salut de ses sujets.
Quand il n'avait point chez lui de missionnaire, il faisait lui-même autant qu'il pouvait
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^utes levm foBcjt^ons ; il pr^^ait aux prières et aux exercices de pénitence qui se f^jis^ieiit tpujours en commun , et l^s fêtes et les dimanches , il y ajoutât ou une exhortation , ou une lecture^ Tpus les ans il choisissait parmi les principaux Chrétiens quatre des plus sgges et des plus accrédités; leur emploi était de veijler à ce que l^s infidèles fussent instruits, les pauvres secourus, les malades visités et soulagés dans leurs b^sçins spirituels et temporels, les morts ensevelis ; qu'on exerçât l'hospitalité eiivers les étranger^ : ^n uu mot, qu'jon Q'omît rieu des Jppnu^^ œuyres qui $e présenteraient à faire ; lui-mçine ét^it de tput , et par son afiTabiUté il s'était te^ement attaché tou^ les cœurs, qu'il i^Y avait personne qui DiS le regardât commp ^on père. Son attention allait jusqu'à subvenir à toutes . les péce^ités di^s particuliers , et i) ne cessait de./dife à la Princesse Marie s^ &mme, pour l'animer ^ eptrer tpujours, comme elle faisait^ dans se;; vues, que la vrajie vertu était inséparable d'une tendre charité pour le prochain.
]l|ais ses spins les plus empressés étaient pour les veuves et les enfans de ceux qui étaient morta à son service , et il est vrai de dire qu'ils retrpuvaîent en lui toute la tendresse d'un père et d'un époux 3 enfin il n'y avait rien dont il ne s'avisât pour mettre en honneur et en crédit la Religion , surrtout pour gagner les bonses à Jésus-Christ , et l'on peut dire que toutes les
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petites ^lise» qu'on avait formées autour de la capitale de l'empire , devaient au zèle de cet admirable tono, là meilleure partia de leur fer-^ yeur et de leur accroissement. .
Cependant le P. Cabrai parcourut toutes les provinces du Japon, pu le Christianisme avait pénétré. Quoique depuis dix ans aucun missionnaire n'eût été à Facata, le supérieur eut la consolation d'y avoir une fort belle ^lise et des Chrétiens en grand nombre et très-fervens ; de Jà étant passé à Amanguchi , il trouva cette chrétienté qui avait été comme la mère de toutes les autres , dans un état bien déplorable. Depuis vingt ans que Morindpno avait usurpé la couronne de Naugato, aucun ouvrier évangélique n'avait pu s'établir* dans ce royaume; d'ailleurs ce Prince, qui ne connaissait point d'autre dieu que son épée, était continuellement occupé à porter la guerre chez ses voisins, d'où il arrivait que ses états ne jouissaient presque jamais de ce calme et de cette tranquillité qui disposent les esprits à la connaissance de la vérité* EnBn très-peu de fidèles étaient restés du carnage que le tyran avait fait en prenant possession d' Amanguchi , il ne laissait pourtant pas d'y avoir encore un petit nombre: de Chrétiens qui s'assemblaient assez réguUèrement chez un des plus considérables d'entr'eux.
Les instrùmens dont Dieu s'était servi pour entretenir dans la ferveur, et même pour aug-
i'jà HISTOniB
menter ce petit troupeau , font bien Voir qu'il n'a besoin de personne pour l'exécution de seà plus grands desseins. Il y avait , dans ce royau^ me y un aveugle que saint François Xavier avait baptisé et nommé Tdbie; le Saint-Esprit qui avait trouvé dans cet homme des dispositions admirables pour la sainteté^ l'avait comblé de ses dons et lui avait sur-tout inspiré Un zèle adnd* rable pour la propagation de la foi. Ce zèle , dont Tôbie était sans cesse consumé , lui faisait souvent dire que quand il ne tiendrait qu'à lui de recouvrer la vue y il n'y consentirait jamais , sou infirmité étant pour lui un moyen de gagner des âmes à JésUs-Christ. Ceci paraîtra fort étrange ; maia il faut savoir qu'il y a au Japon deà aveugles du nombre desquels était celui-ci , qui £ont un corps de savans, et qui sont dans une estime extraordinaire. Il n'est point de grand Seigneur , ni de Souverain qui ne se &sse un ]plaisir de les avoir auprès d'eux, non en qua-^lîté de plaîsans, poUr s'en divertir, mais eii qualité de beaux esprits, pour s'instruire. Effectivement, les annales de l'empire, les histoires des grands homm^ , les antiquités des familles sont des titres moins Sûrs que la mémoire de ces gens-là : ils font une étude particulière de toutes ces choses , ils se communiquent de vive voix les uns aux autres ce qu'ils savent^ et il se ferme par-là une succession de tradition qu'on ne s'avise point de révoquer en doute*
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Ces aveugles ont des acadépiies où ils prennent des grades, et où Témulation est fort grande; ils s'y exercent , non-seulement à cultiver leur mémoire, mais encore à raconter ce qu'ils ont appris , à le mettre en chant , et à lui donnet tous les ornemens de la poésie ; enfin , ils par^ viennent à répandre , sur ce qu'ils racontent et €ur ce qu'ils chantent , un agrément tout partieuUen
. Tohie. s'était £giit , parmi ces aveugles si éclai^ rés , une réputation qui n'était point renfermée dans les limites du Naugato ; son nom était celèhre dans tous les royaumes d'alentour , dans le Ximo ^ dans le Xicoco , et jusque dans la ca^ pitale de l'empire. Personne ne savait mieux que lui les heàux< faits d'armes des anciens héros , 6t sur-tout des premiers camis, mais après que par les charmes de sa narration il s'était conlôlié les esprits, il parlait de Jésus-Christ et des plus sublimes mystères de notre Religion , d'une inanière qui enchantait. On prenait souvent plaisir à le faire entrer en lice avec les bonses; mais ceux^ ne sortant jamais à leur honneur de ceA combats , cherchaient de tous côtés les occasions de s'en vengier. Après bien d'inutileis tentatives^ ils crurent que le meilleur moyen de se défaire d'un si dangereux ennemi , était de lui faire en^^ trer; un démon dans le corps. Quelques bonses sorciers l'entreprirent , et pour empêcher qu'il ne se doutât de rien , ils le défièrent à une dis'^
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puta réglée : Tobie accepta avec joie ce défî^ él 8e trouva au rendez-vous : tandis que quelques lipDsçs cherchant à l'amuser, lui font quantité de questions et lui proposent plusieurs difficultés , les n^agiciens font leurs enchantemens; l'aveugle s'en aperçut et ne s'en étonna pas beaucoup; les sorciers voyant que les diables ne , venaient ppint» se mirent à crier et à se débattre^ comme s'ils eussent été eux-mêmes possédés. Alors le Chrétien, avec un ris moqueur, les avertit de parler plus haut, que le diable ne les entendait pas ; mais qu'ils avaient beau &ire, que quand ils évoqueraient toutes les puissances infernales, il ne lui fallait, pour se garantir de leur fureur , que se munir du signe de la croix , qu'un Chrétien dans un besoin avait pour sa garde plus d'anges qu'ils ne pouvaient lui opposer de démons.
Les bonses , sans se rebuter , redouUèrent leurs imprécations; enfin les diables parurent, mais laissant là Tobie qui les attendait de pied ferme , ils se* tournèrent contre les enchanteurs avec des visages si terribles , et se mirent en devoir de les maltraiter d'une manière' si épouvantable , que les pauvres bonses tout tremblans cb peur et à demi-morts , se jetèrent aux pieds de Tobie, lui emln'assèrent les genoux, et le conjurèrent de &ire sur eux le signe de la croix : a Ce n'est pas assez , dit alors le Chrétien , de ».reconnaitre la vertu de la croix, et de vous
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)fi soumettre, il fkat changer de conduite et de )D iMX)fession. y> Les bonses le promirent, et TV>- Hcy sans faire autre chose que de menacer les démons, les fît disparaître dans le moment
Une autre pei^sonne qui ne contribuait guère moins à faire connaître et estimer la Religion chrétienne dans ce royaume, était une femme fort âgée, appelée llarie, qui avait aussi reçu le baptême de la main de l'apôtre des Indes^ Cette femme yoyant que le Saint et ses coàipa-^ gooQS ne vivaient que d'aumônes , étaient ha^ billes pauvrement, et paraissaient faire grand cas des pauvres^ elle conçut, malgré les préjugés de sa nation, qu'il y a quelque diose de grand dans la pauvreté évangéHque, se sentit inspirée de l'embrasser, vendit tous ses biens, en distribua l'argent aux pauvres, et se réduisit à la j^us extrême indigence. Dieu n'avait point laissé sans récompense un si grand détachement, et la ver^ tueuse Chrétienne convenait qu'elle avait déjà reçu le centuple de ce qu'elle avait donné a Dieu. D^ qu'elle sut que le P. Cabrai était arrivé à Amanguchi, elle fit onze lieues à pied pour en-* tendre prêcher un jeune Jésuite Japonnais, nommé Jean, qui accompagnait le supérieur, et qui avait beaucoup d'éloquence. Elle tdt si transportée des discours du prédicateur*^, qu'étant retournée chez elle, on était surpris de l'entendre parier elle-^même des vérités é^temelles; quelques bonses se transportèrent à son logis pour l'en*-
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tFetèmr.de sa Religion, ilâ furent diârmést de ce qu'elle leur dit : et ayaut <{ue le P. Cabrai p^irtît d'Amanguchi, il en baj^iiaa quatre qu'elle avait convertis.
Parmi tant de sujets de consolation, le missionnaire reçut une nouvelle qui l'affligea sensiblement, ce fut celle de la mort du P. Graspard Goêglio. liCS succès que Dieu avait donnés à cet excellent ouvrier dans le pays d^Omura , lui firent un peu trop oublier le soin de sa propre conservation, car travaillant sans relâche le jour et la nuit , ne prenant aucun repos , se nour-^ lissant fort mal , il succomba enfin, et contracta une langueur qui l'emporta en asses^ peu de temps. Somitanda ne fut pas moins sensible à cette perte que le supérieur, et il admira la Provid^ice divine qui avait permis qu'un homme pour qui il avait appréhendé la haine de ses sujets , et leur extrême aversion du christianisme, eût perdu la vie pour avoir voulu^ sansménagemCTit, contenta: l'empressement avec lequd ils demandaient tous à se faire Chrétiens, quelque temps auparavant. Ce Prince avait vu mourir un d^ se3 frères plus jcaine que lui, et qui ne venait q\ie d'ètrq baptiséi. Ce jeunePrince était Seigneur dé Nangoja, un des plus beaux ports du Japon, sur la mer de Corée; et cooune il relevait de l^v principauté d'Omura^il était entré dans- les d^fi^eins de Sumitanda, et il avait embrassé la foi avec tous ses sujets. Mais la perte du mis-
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sionnaire fat bientôt réparée par de nouveaux ouvriers qui abordèrent peu de temps après au Japon, et Dieu ne tarda pas a consoler le Prince d'Omura de la mort du Seigneur de Nangoya y par la conversion du Roi d'Arima , son aîné , dont je vais parler après que j'aurai dit ce qui fut Voccasion de cet heureux événement , et de beaucoup d'autres qui donnèrent un grand relief à la Religion chrétienne.
378 HISTOIRE mj JAPOir.
SOMMAIRE
DU
LIVRE CINQUÏÈMR
I. Saptêmé d^un PrinCè de JSungo^ Le Roi d^jirima est baptisé j et meurt peu de temps après son baptême. Conversion du Roi de Tosa. II. Vn neveu de la Reine de Bungo y nommé Cieatora ^ se fait Chrétien malgré Cette Princesse et malgré son père. Quelle fut ^occasion de cette conversioHé On met tout en usage pour le pervertir. Menace faites au P. Cabrai. FiQlences exercées contre le jeune Seigneur et contre les Chrétiens, VI. Tous les fidèles se disposent au martyrOé Calomnie in^ ventée contr^eux^ mais sans effet. Vf. La Reine de Bungo possédée du démon ^ et répudiée. Le Roi se marie. Y. La fiouveUe Reine reçoit le baptême^ Son exemple est bientôt suivi du Roi. YI» F*erveur de ce Prince après son baptême. Il bâtit une ville toute peuplée de Chrétiens^ et s^y retire pour ne vaquer plus qylA Dieu. Sa foi est mise à de rudes épreuves. Mort de Cicatora. YII. Progrès de la foi dans le Gotto. Zèle admirable du Roi de Gotto. Baptême du jeune Roi d^Arim4i. Vm. Mauvaise
JPKÊFACB. 270
eanduiie dû jeune Roi de Bimgo. Le Roi son père en tomba malade de chagrin. Beaux sentimene de ce Pfinùe^ Fœi/ix Mroîquee par le 'moyen des-quelê il ê^engage à mener une vie très- parfaite. Il rétablit le Bungo dans son ancien lustre ^ et fonde un collège et un séminaire. IX. Exil de Taeaifawui' y ferveur ef zèle de ee Prince. Nqburnan0a protège les missionnaires y et détfmit iou4$ 4ên0 secte dé honies- f/^ecueif qu'il fait f^x mis-* ^ionnaires. Il fait ùs^ présent magnifique au père ^Fatègnan. ,X« Projet d^nne ambase4^e sd^obédienee au Pape de la part d^ vieux Hop de Bungo, dt^ fiai d'Arimai^ et du Prinee: d^Ômura^ XJ/ Ckoix 4eê ambassadeurs. Ils s' embarquent d Nangftzaqui; iet^r voyage jusque en > Europe. I^s honneurs i qpii'on leur rendit en Portugal, en Espagne, à Florence : dis arrivent d Rame. Leur entrée publique. Le Pape Grégoire XIII. leur donne atêdiençe en plein e&nsistùire. Mort du Pape Sixte F. Son successeur les comble de Caresses et d^ honneurs et répond à leurs lettres. "SU. Ils partent de Romfi. De quelle :mfimèr.eHs sont reçue dans tout Vétat ecclésiastique y 4i Ferrari , d Fenise ,. d Mantotw , a MUan , d JK$nçon par les Reie cathaliques. Ile s*embarqùeni d lÂshomne.
T. ï. ao
!|80 HUTOfU
LIVRE CINQUIÈME
ï. Btox choses empêchaient depuis long^temps le Roi d'Àrima de se faire Chrétien : la première était ce qu'il en avait coûté au Prince d'Omura^ son fifère, pour avoir emhrassé le Christiani3me , et le danger où lui-même avait été de perdre ses états ^ pour avoir donné entrée aux missionnaires, ot protégé les fidèles de son royaume. La seccmde était la conduite du Roi de Bungo qui^ depuis tant d'années, se déclarait en toute rencontre le père plutôt que le protecteur des Chrétiens , sans pourtant parler d'embrasser une loi pour laquelle il faisait paraître tant d'estime, et sans permettre à ses enfans de l'embrasser. Le premier de ces obstacles avait été sufiisamment levé par les dernières victoires de Sumitanda, et sur-tout par le secours qu'il avait visiblement reçu du Ciel à l'attaque de sa citadelle; car dans tout le Ximo, on ne doutait point que le Dieu des Chrétiens n'eût envoyé ses anges pour exterminer les ennemis du Piince d'Omura.
Quant à la cour de Bungo, il commença à s'y faire des cliangemens dont on prévit que les suites iraient fort loin. Civandono, Roi de BUn-
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Jg^y s^Yait trois fils : vehd de ses Princes qui approchait le plus des vertus de leur père, était Je second, et il avait sur-tout une réputation de sagesse qui le faisait regarder comme très-digne de porter une couronne; mais selon l'usage du Japon , ce jeune Prince était destiné à être bonse, aussi bien que son cadet ; car il n'y a qu'une adoptipn ou une succession qui puisse en garantir les enfans des grands Seigneurs et des Souverains mêmes qui ne doivent pas succéder au trône et aux états de leurs pères. Le Prince dont je parle eut à peine atteint l'âge de quatorze ans , qu'on lui parla de se conformer à la coutume du pays, et de prendre l'habit de bonse ; mais il témoigna une si grande horreur pour ce genre de vie , et déclara au Roi son père une si grande ardeur pour se faire Chrétien, que Civandono, après quelques difficultés qui vinrent bien moins de lui que de la Reine , y consentit : ce Nous n'obUgeons nos cadets, dit- }» il, à se faire bonses, que pour les empêcher » de brouiller l'Etat : or je suis bien assuré » que si mon fils est Chrétien, il n'aura pas y> même la pensée de se révolter contre Son frè- » re ; an lieu que, s'il est bonse, je ne suis pas » persuadé que l'envie ne lui en prendra point, » et qui peut même répondre que l'occasion ne » s'en présentera jamais ?»
L>e jeune Prince fut donc baptisé au mois de décembre de Tannée i575, et prit le nom de
ao.
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Sébastien. La nouvelle s^en étant répandue , le Boi cPiCrima écrivit sur-le-champ à Louis Al- 'méîda de lé venir trouver; Alméïda se rendit ' en diligence à Aritiia ; dès qu'il fut arrivé , le Roi dit qull sentait bien que le temps était venu de se rendre à la grâce qui le sollicitait plus fortement que jamais; que, depuis qu'il avait appris la conversion du jeune Prince de Bungo, tout ce qui l'avait empêché de suivre l'inspiration du Ciel , s'était évanoui , et qu'il le priait de le mettre incessamment au nombre dès véritables adorateurs d'un .Dieu qui seul sait sonder les coeurs et en triompher. Alméïda fut agréa- 'Wement surpris d'entendre le Roi parler de la sorte ; il bénit le Ciel qui lui donnait encore cette consolation avant sa mort qu'il croyait n'être pas fort éloignée. ïl acheva d'instruire le Prince sur quelques articles dont il était bien aise d'avoir l'éclaircissement , le baptisa et lui donna le nom d'André.
La première chose à quoi pensa le Ko> après son baptême , fut de faire convertir en église le principal temple de sa capitale , et d'en assigner les revenus à l'entretien de la fabrique, et aux besoins dès missionnaires. Il se préparait à don- 'ner de plus grandes marques de son zèle, lorsque Dieu , content de ses désirs j . l'appela ^ lui pour le récompenser de ce qu'il avait déjà fait pour sa gloire, et de ce qu'il avait dessein de feiré dans la suite pour l'établissement d6 soei^ culte.
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Le R(n d'Arima ne fut pa$ le seul que r^em-^^ pie du Prince de Bungo porta à embrasser le^ Christianisme : la cour de Civandonp semblait, être la règle sur laquelle les autres faisaient gloire de se former. L'estime qu'on y faisait de la re*. ligion des Européens en avait inspiré à plusieurs. Princes ; mais ils n'allaient pas plus loin , et. cjuelque déraisonnable que fût cette conduite^, il semblait qu'on eut honte d'avoir ou. pjus de sagesse ou plu$ de résolution que Çivaiidono et ses enfans. Parmi cexiji qui étaient dans la disposition dont je parle > le Koi de Tosa tenait le, preniiei* rang : Tosa est le plus considérable des^ quatre royaumes qui partaient, llle 4e Xicoco. Le Prince, dont il s'agit ici, avait été obligé ^ pour se. soustraire à la fureur de sps pçuples^ continuellement révoltés contre lui , de se ré-, fugier chez le Roi de Bungo , dont il avait épousei une fille : il vivait en Souveraine Vosuqpi , où depuis quelque temps la cour faisait son séjour ordinaire ; et Civandono avait pour son gendr^ tous les égards qui sont dus aux Prinoes, ea quelque situation qu'ils se trouvent. Or comme les missionnaires étaient en grand crédit à la cour de Vosoqui^ pu le Roi leur avjait* mêine fait bâtir une maison proche de son palais , le Roi de Tos^ eut souvent occasion de les entrejtenir , il le§ goût^ fort y il leur avoua même que leur religion lui paraissait la seule, véritable ; mais lorsqu'on Iç pressait de $e rendre à la vérité qu'il reconnais-
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sait, il ne répondait auï raisond convaincante^ qu'on lui apportait, qu'en y opposant l'exemple du Roi et des Princes de Bùngo.
Hais quand il vit que la maison royale commençait à se déclarer, alors il prît lui-même son parti , et, après quelques entretiens qu'il eut avec le P. Cabrai, il fut solennellement baptisé à Vosoqui , par le P. Démonté ^ qui lui donna le nom de Paul : peu de jours après il fut rappelé dans ses Etats, mais à peine y était-il entré, que ses sujets apprenant qu'il était Chrétien, l'obligèrent de nouveau à se sauver dans une place forte , à l'extrémité de son royaume : il avait regardé son rétablissement sur le trône comme un effet de la protection de Dieu sur ceux qui le servent. Une si prompte révolution ébranla véritablement sa foi; il eut néanmoins encore assez de force d'esprit pour demander au P. Cabrai quelqu'un qui pût le consoler et le fortifier. Le père qui n'avait aucun missionnaire à sa disposition , lui écrivit une fort belle lettre sur la situation où il se trouvait 3 il lui faisait concevoir le prix des adversités , et lui prouvait par plusieurs exemples que des épreuves comme celles que la Providence venait de lui ménager, avaient toujours été regardées. comme des témoignages infaillibles d'une bonté particulière de Dieu : cette lettre et les discours fervens de l'aveugle Tobie , qui accourut pour ani-*i mer le Roi de Tosa à la patience, dès qu'il sut
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la disgrâce de ce Prince , eurent tout FeflPet qu'on en pouvait souhaiter. Le vertueux Roi entra avec une résignation parfaite dans les desseins de Dieu sur lui , et fut convaincu que le royaume des cieux méritait bien d'être acheté par le sacrifice de tous les sceptres de la terre. Nous ne savons pas q[u'il soit depuis remonté sur le trône , et il faut bien se donner de garde de lui attribuer ce que nous dirons bientôt d'un Roi de Tosa^ qui fut apparemment l'usurpateur de sa couronne. Cependant le Prince Sébastien aussitôt après avoir été baptisé, déclara à ses officiers et auk gentilshommes de sa suite , qu'il ne voulait plus personne à son service qui ne fut Chrétien. II fit plus : le lendemain de son baptême^ il se rendit à Funay^ y assembla une troupe de jeunes Chrétiens , se mit à leur tétè , et parcourut les principales rues de la ville , abattant et mettant en pièces toutes les idoles qu'il trouva sur son passage. On ne douta point que les bonses ne fissent grand bruit de cet outrage fait à leurs dieux ; il est vrai qu'ils s'en plaignirent violemment. La Reine, que toutes les relations du Japon nous représentent comme laplus méchante femme de son siècle , et qui semblait avoir une horreur naturelle du Cliristianisme , fut celle qui éclata davantage ; et il n'y eut personne qui ne fizt convaincu que les fidèles avaient tout à craindre de son ressentiment ; mais le jeune Prince aUa toujours son chemin et le Roi son père le soutînt
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d'une manière, qui fit juger que lui-même jçi'q^ tait pas mollis éloigné de rimiter. On avait été fort surpris de voir ce Prince pendant toute l^ cérémonie du baptême de son fils à genoux, e% dans Ja posture la plus respectueuse : enfin une, chose qui survint alors dans cette cour, et qui tint tout le monde en suspens près de deux années entières , fit connaître qu'on n'avait pas mal jugé des sentinçjens et du dessein de Civandono. Voici de quoi il s'agissait.
ÏI, La Reine de Bungo avait un frère qui se nommait Cicatondono, le plus riche . seigneur^ noti-seulement du royaume, ma^p presque d^ tout l'empire : il avait au moins trente mi^lq vassaux ; ses revenus étaient immenses ^ il commandait avec un pouvoir absolu toutes .^ies armées du Roi son beau-frère , qui lui avait enccMre dotmé le gouvernement de trois de 3es royaumes. Une chose essentielle manquait à soja bon-; heur, il n'avait point de fils, et il était sans espérance d'en avoir jamais. Pour réparer en quelque façon ce malheur , il adopta le fils d'un cunis : on appelle ainsi les conseillers d'état du Dairy ; et cet enfant, qui n'avait alcNTs que -sept ans , l'aurait rendu heureux , si les mauvais couseils , et la conduite violente de la Reine n'cjusrt sent engagé ce Seigneur, naturellement , assez modéré , à s'opposer lui-même à son boiAeur.
Cicalora , c'était le nom du fils adoptif de Çiqatondpno^ n'eut pas plus tôt paru à Yosuqui qu'il
atli^a, SUIT lai les yeux de tout le monde : sa be^até, sa bonne grâce , ces manières noblea et aisées , son adresse dans les petits exercices aux*^, quels on commepça de l'appliquer, sa fadlité à apprendre tout ce qu'on lui enseigna, charmèrent toute la çQur» Le Roi et la Reine, en par*i. ticulier, le trouvèrent tellement k leur gré , qu'ils le destinèrent à çpouser une de leurs fiUes*, et, dans cette vue, ils prirent un très-grand soin d« son éducation.
Il arriva que , comnje les missionnaires étaient bien vernis à la cour et que le Roi leur rendait de fréquentes visites, Cicatora prit l'habitude de les voir familièrement : Cicatondono nqn-seule-r ment ne le trouvait pas mauvais, mais lui-même le menait quelqjdefois chez les pères, et .leur recommandait-^oujours de donner à cet enfant de bons principes de religion , et de lui apprenr dre à pratiquer Is^ vertu. Ces pères , qiii trouvé-? rent dans ce jeune seigneur un naturel heureux^ et de grandes inclinations à la piété, n'eurent pas beaucQup de peine à lui faire, goûter notre sainte loi; tout ce qu'il entendait . dire de noe mystères le touchait, mais. rien ne fit plos d'effet sur son esprit qu'un^ miracle dont il fut le témoin. Une dame de qualité, fort obstinée païénr ne , parut tout-à-coup possédée du démon : des bonses sorciers furent appelés pour la délivrer; il» vinrent, çt comme ils avaient publié qu'ils pour vaiçnt pour le moins , avisai sûrement que les
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Chrétiens , chasser les démons , H se fit dbez la dame énergomène un concours extraordinaire de gens de toutes conditions : enfin , un bonse s'approcha , et d^un ton de maître commanda à l'esprit malin de sortir, il accompagna ce commandement d'une infinité de contorsions et de griinaces , qui le fatiguèrent extrêmement ; mais il eut beau faire , le démon n'obéit point : le bonse était fort déconcerté, l(»^ue le diable parlant par la bouche de la possédée , lui dit ^une Toix menaçante et qui jeta la terreur dans toute l'assemblée* « As-tu bientôt fini? Qui t'a rendu » si hardi , que d'oser me commander de sortir y> d'ici? Puis jetant un cri mêlé de rage, de douy> leur et de fierté : c'est ce vieillard, ajouta-t-il , y> en montrant du doigt un vertueux Chrétien 3» nommé Jean Gotoboro , qui a droit de me comy>^ mander ; et s'il m'ordonne de quitter la place, i> il faudra bien que je lui obéisse; il ne dit y> mot , il se tient dans un coin , mais il porte y> sur la poitrine je ne sais quoi qui me toury> mente plus que tout ce que toi et tes semj> blables pouvez me faire. y>
A ces mots toute l'assemblée se tourna du cêté que le démon avait marqué, et dans le même moment Gotoboro s'avança, armé d'une sainte confiance; quand il fut près de la malade, il tira de son sein une médaille bénite, et la mit sur la tête de la possédée en faisant le signe de la crcnx; aussitôt im tremblement de tout le
corps saisit la dame, elle se mit à ùire des contorsions épouvantables , et à pousser des hurlemena terribles. Le vieillard cependant se retira a sa place derrière la porte, et commença à dire le Pater naster et YJve Maria; alors le démon agitant Fénei^omène d'une manière étcmnante, cria de toute sa force : <c Je ne puis plus rester, ^ mais avant que je m'en aille, il faut que le > Chrétien se retire, tant qu'il sera à la porte, n je ne puis sortir. Ah ! qu'un Chrétien est quel* )di que chose de terrible pour nous! » On pria Gotoboro de s'éloigner un peu, il le fit, et sur^ le-champ la dame fit par&itement délivrée y
Tout le monde fit sur cet événement des ré^ flexions qui furent efficaces pour plusieurs , et en particulier poujr le bonse exorciste , mai» Cicatora Ait celui qui parut le plus frappé : il £)rma dès ce moment la résolution d'embrasser une Religion qui rendait les hommes les plus simples et les plu& ignorans, formidables aux puissances infernales, et il s'appliqua sérieusement à s'instruire des vérités Chrétiennes : d'abord on en fit à ' la cour peu d'attention , ou si la Keine s'en aperçut, elle se flatta apparemment qu'elle avait toujours assez d'empire sur l'esprit de son neveu, pour l'empêcher de rien faire, contre ses intentions; quelques années Vécoulèrent de la sorte ; enfin la Princesse de Bungo , et Gif catora se trouvant en âge ^étre mariés, on exa^ «ma de plus prè& les déisarcbes de celle-^.. Le
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P. Cabrai avait confié rinstruction de Cîcatonfc à ce jeune rdigieux Japonnais nommé Jean y qui l'avait accompagné dans ses dernières courses apostoliques : les domestiques de Gcatondono^ qui avaient ordre de. veiller à ce qui se passait chez Cicatora , avertirent leur maitre qUe son fils était presque toujours enfermé dans son ca^ binet avec Jean. Cicatondono fini inquiet, n'omit rien pour découvrir à quel dessein ce «jeune re^ ligieux venait al souvent chez lui , et fut biev surpris de voir que Cicatora était âur le point de se faire baptiser.
La Reine, instruite de tout en conçut un dépit qui ne se put exprimer ; toutefois elle dissimula d'abord une partie de son chagrin , et tenta toutes les voie» de la douceur pour rameîner sou neveu au culte des idc^es. Rien ne fut épargné de ce qui peut &ire impression sur l'esprit d'un jeune homme ; mais Dieu fit à Cicatora la graœ de triompher de cette première attaiquè. Aux caresses , succédèrent les froideurs , aux froidaurs les menaces, et les menaces furent bientôt isui-^ vies des plus mauvais tmitemens>; tout cdia ayant été inutile , on envoya Cicatora sous bonne ^rde dans le royaume de Figeo ^ doa&t Cicatondono était gouverneur , et on le tint enfiermé Avec défense dé le Lnsser parler à aucun Oirétien. Le P. Cabrai farouva pourtant le moyen de lui écrire par un Jésittite japonnais ; celui-ci s'étant déguisé, rendit. à Cîcatona la lettre du père^^qm
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^pt le plaisîf d'apprendre par «les Fép<«26e8 à^ ce fervent ^prosélyte ^ que l'esprit consolateur le fortifiait d'en haut,
Au bout de. quelques mpis , la Reine et le Prince son frère , persufidés qu'à l'âge qu'avait ^Gcatora , on n'est pas capable d'une grande con«- ^tance , i^i à l'épreuve d'une longue persécution , Jlui envoyèrent une m^gpifique escorte pour le Tapiec^r à Vpsuqui ; et dès qu'on sut qu'il aptrprochait, toute la cour alla en cavalcade au*devanlt 4e lui : on ne lui parlait.de rien, on supposait qu'U étût changé ; et on ^voulait presque lui )&ire accroire qu'il: était effectiy;einent dans d'au^ .très sentimens;: mais il eut grand .sokirde fiôre .T^r le contraire* Ce fut véritablement alors qi|e la Beine entra en fureur : on rén&nna le jeune li€Hnmo dans une chambre du palais; ei^uitôon l'élargit, et l'on. eut encore recours aux oat^esses •qu'on accompagna de tout ce que les cours oui Àe plu3 séduisant -.enfin, il n'est rien dont on ne s'avisât pour le surprendre ; pour lecorrom**pre , ou pour Tintimider. Enfin on s'adressa '«ux .magiciens; mais bien loin de rien gagner par là , Cicatora qui s'aperçut que l'en£er se mettait de la partie, se hâta de recevoir le baptême ; ainsi, quoiqu'il fût extrêmement observé il trouva Je moyen de s'échapper et.de ^e rendre à ¥é^ . §Use , où le P. Cabrai lui conféra Je sacrement, et le nomma Simon.
- Cicatora n'eut p^ plus, fôt reçu le caractère
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^enfiint âe Dieu , que l'esprit malin , qoi cHepidi cpielques jours le tourmentait fwt , et tadiait de l'effrayer par mille représentations nocturnes, cessa de le molester et ne parut plus; mais Gcatandonq et la Reine furent au désespoir , lorsqu'ils apprirent que Cicatora était Chrétien. La première chose qu'ils firent, ce fut de l'enfermer de nouveau , et d'ôter d'auprès de lui -tons ses pages et ses domestiques } ensuite Cicalondono écrivit au P. Cabrai, que depuis que son fils s'était mis en tête d'embrasser la religion des Européens, il ne trouvait plus en fan -qu'une rébellion continuelle à ses ordres , au lieu de cette douceur et de cette soumision, qui auparavant le loi «rait rendu si aimable • il le priait aussi de feire réflexion à la qualité de son fila 9 lequel s'avisait jpar mille petites pratiqiMS de religion qui ne sont bonnes que pour le peuple , qu'il Êdsait beau voir un jeune homme destine aux premiers emplois de l'état , se trou*vter tous les jours avec une vile populace dans une église ; la lettre finissait par conjurer le -père d'engager Cicatora à condescendre aux volontés de ceux qui avaient droit de lui comman*der ; et parce que Cicatondono avait bien senti l'extravagance d'une telle proposition , pour la rendre ^^ce , il faisait entrevoir >au missionnaire ce qu'il avait à espérer de sa reconnais-r sance , ou à craindre de son ressentiment.
Le P. Cabnd répondit au Prince, première-
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ment que k Reli^oa chrétieime, hien loin dt révolter les enfans contre leurs pères, les ren^ dait au contraire plus soumis i tous leurs or^ dreS) et qu'il était bien assuré que Cicatora lui çbéirait plus promptement et plus aveuglément que jamais, en tout ce qui ne serait pas contre la loi de Dieu. Il répondit en second lieu, que de se déclarer ouvertement adorateur du seul vrai Dieu, et d'aller dans ses temples lui rendra les homms^es qui lui sont dûs, ne déshonorait personne, que Cicatora ne &isait rien en cela que ne fissent tous les jours le Prince Sébastien, les Rois de Tosa, de Tamba, de Jamba, de Grolto, le grand Sumitanda , le brave Tacayama , *et quantité des premiers ofiiciers de la cour impériale , et dans l'Europe un très-grand nombre de Souverains plus puissans de beaucoup pour la plupart que tous les Rois et que l'Empereur même du Japon : enfin il déclarait; qu'ils s'estimeraient heureux, lui et tous les siens, de donner leur sang pour conserver à Cicatora les sèntimens qu'ils avaient taché de lui inspirer^
Gcatondono fut choqué de cette réponse; mais avant que d'en rien témoigner, il fît dire à son fils par un homme , qui jusque-là avait assez 'fidèlement servi le jeune Prince, que le P. Cabrai , voyant le danger où allait se trouver la Religion, si la Reine et son frère ne s'appaisaient, lui coa^ seillait de dissimuler pour quelque temps sa fei^ et l'assurait que sa conscience. n'y serait pas inté-^
ag4 vsTonis
ressée. Il ne fat pkà diffiôile à Cicàtom dé déleouviir un artifice si grossier; il pria celui qui lui parlait de 'la sorte de dire à son p^ qu'il était Chrétien ) qu'il pouvait du le faire iftourir, bu le chasser de diez lui, mais que pour la foi, il ne la lui ôtérait jamais. Cicatondono qui vit parla sa dernière ressource manquée, éclata de manière à faire croire que tout ce qu'il y avait de diretiens dans le royaume, allaient être las victimes de sa fureur. Effectivement, il fit dire aux mi»aionnaires qu'ils songeassent qu'ils avaient encouru «on indignation et celle de la Reine, et que dans peuib en ressehtii'aient les effets. Le P. €abral lui fit réponse que tous tant qu'ils étaient de religieux à Yosuqoi , ils n'avaient qu'un regref;. Vêtait de nWoir qu'u|ie vie à sacrifier pow une ^ belle cause : Qu^au reste, quand il l^â prendrait envie d'en venir à l'exécution de ses menacés , il; les trouverait sans défense, et tout prêt? à i»uffrîr telle mort qu'il lui plairait.
in. Le Roi de Bungo était témoin de toutes ces violences et les souffrait avec une indoknce ^extrême; il alla même jusqu'à faire assez mauvais visage à Goatora, et à l'exhorter d'obéir à »oa père ; on s^en étonnait ^ mais Qvandono était un peu idolâtre de sa femme, et croyait devoir ménager son beau-frère : à la vérité, quand 4m lui apprit le dfinger que couraient les misfiiiâinaB'es , il dit assez haut qu'il ne ox^yait pas ^i;ie Coeatondoné en vint à cette extrémité ; et
tjtte ^i\ entreprenait quelque chose , soit contre la maison deB pères , ou contre leur église, û Vj trouverait les armes à la main avec les Prin- <;es ses enfàns.
Mais comme on se défiait un peu de la fermeté du Roi , quand il s'agissait de résister à Ik Reine , et que d'ailleurs ce Prince s'absentait isouvent de Vosuqui , et demeuriait des mois entiers assez loin de là , prenant le divertissement de la chasse avec le Prince Jôscimoïi son fils atné, on ne croyait pas les mi^ionnaires fort en sû- TCté. Ce fut ce qui obligea , un jour que le Roi tétait absent, quelques Seigneurs chrétiens à s'aller enfermer dans la maison des pères , résolus de les défendre au péril de leur vie. Le P/ Cabrai fit tout ce qoTû put pour les engager à s^en retourner chez eux ; il leur représenta que là cause de Bieu ne se défendait pas par lés armes , que d'une querelle qui leur était personnelle , ils en allaient faire une guerre civ^e, et que pour vouloir sauver quelques pauvres religieux, qui seraient Ibientôt remplace , its exposaient toute une ^chrétienté aux dentiers malheurs.
A cela les Chrétiens r^ôndirent qu^ fi^agisftàit d^empécher que k iKeligion ne reçàl un af-** front en la personne de ses miiîistrés , qu'ilé étaiMt gentilshommes aussi bien que tîicatondoïïo , qu'ils icroiraient ihanquer également A ce qu'ils devaient à Dieu et à ce que l^honiaeui' exigiôâi* d'èu:ié, s'ib sbdafraient qu'an particulier fît T. L ai
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à leurs yeux une iusulte à ceux qu'ils regardaient comme leurs pères; enfin que s'il fallait perdre la vie pour la défense des autels , ils en feraient volontiers le sacrifice. Le supérieur le» voyant déterminés à rester , et ne doutant point que Citatondono ne poussât toujours sa jpointe, fit un paquet des vases sacrés et des omemens de l'église, et les voulut envoyer par un Chrétien au P. Démonté qui était à Funay ; mais il ne trouva personne qui voulut s'en charger, cha- • cun craignant àe perdre la couronne du martyre, s'il s'absentait de Vosuqui; il les fit porter chez une dame de qualité-, elle répondit qu'elle les mettrait volontiers chez elle, mais qu'elle n'en répondrait pas , qu'elle était résolue de s'en' aller à l'église , et d'y attendre qu'on vint l'égorger pour sa religion ; elle appela néanmoins ses filles de chambre , et leur commanda d'avoir soin de ce dépôt , aucune n'y voulut consentir , et toutes protestèrent qu'elles ne quitteraient point leur maîtresse.
Sur le Soir on ferma l'élise , le P. Cabrai , le père Froez , quelques jeunes i^eligieux qu'ils avaient avec eux , et les gentilshommes dont j'ai parlé , se mirent en prières , persuadés qu'ils ne seraient pas long-temps ^ans apprendre destiouveUes de Cicatondono. Au bout de quelque temp^ on entendit un grand bruit à la porte* Chacun se lève, les chevaliers prennent leurs armes, on iiuvre, et l'on est bien surpris de voir une' troupe
de femmes de qualité avec leurs filles et leurs suivantes, qui venaient, disaient-elles, mourir avec les pères. H y en avait une qui , appréhendant que ses parens ne l'arrêtassent , s'ils la voyaient sortir à une heure indue , avait fait abattre une muraille pour se rendre avec les autres , par des quartiers détournés. Pour concevoir quel était le désir du martyre dans ces femmes, il faut se rappeler ce que j'ai dit au commencement de cette histoire , qu*il est très-rare de voir les dames du Japon sortir de chez elles , et que quand elles paraissent dans les rues, ce n'est qu'en grands équipages qu'elles sont portées dans de superbes litières, et toujours suivies d'un magnifique cortège.
Les fennnes chrétiennes ayant donné cet exemple , il fut bientôt suivi de tous les fidèles , nonseulement de Yosuqui , mais même de tous les pays d'alentour. On les voyait arriver par troupes des extrémités du royaume, et lorsqu'on leur demandait ce qui les amenait à Yosuqui, ils faisaient réponse qu'ils venaient mourir pour la foi. Mais ce qui fit plus de bruit que tout le reste, c'est que le Prince Sébastien déclara, qu'à- Tant que de faire la moindre insulte aux missionnaires , il fallait qu'on vint à lui , et parce que Cicatondono avait menacé de tuer quiconque irait parler à Cicatora de la part de son neveu.' Ce jeune Prince fit dire à son oncle qu'il pensa ïÂen à ce qui'il voulait faire, et que s'il
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-faisait le moindl*e eiitrage au dernier de sea d<vmestiques, cette insolence ne demeurerait pas impunie j ensuite pour faire voir qu'il ne recalait pas , il commença par aller tous les soirs coucher au logis des pères. L'église ni la maison ne désemplissaient point ni le jour ni la nuit; les dames, qui n'y pouvaient rester avec bienséance parmi tant de monde , furent fort longtemps sans pouvoir se résoudre à retourner chez elles ; mais elles demeuraient assemblées à quelques pas du collège , chez une nièce de la Reine y .jeune Princesse qui , dans cette troupe d'héroïnes, se diistînguait autant par sa ferveur et le ^ésir qu'elle avait du martyre ^ qu'elle était audessus des autres par sa naissance.
Un si grand mouvement donna beaucoup à penser à la Reine et au Prince son frère; ils craignirent ou feignirent de craindre une sédition , et comme ils ^profitaient de tout pour perdre les fidèles , ils s'avisèrent de mander au Roi qu'il y avait une conspiration formée contre sa vie par les Clu^tiens, qoi ne pouvaient plus souffrir un Souverain d'une autre religion que la leur ; que le Prince Sébastien et Cicatora étaient -a leur tête, et qu'il y avait une résolution ^de prise de mettre l'un des deux sur le trône. Cette intrigue ne put être si secrète , que le P. Cabrai n'en eut le vent, «t ne fut assez à temps |)our.prendre ses mesuras. Il écrivit au Roi pour l'instruire de tout; le Prince Sébastien prit la
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poste pour a}>puyer la kttre du père , et le Roi^ informé des empcirtemeiis de CicatoadoDO et da la Reine , gagùa enfin sur soi d écrire à l'un et a l'autre, que depuis viiiigt-sept ans les docteurs étrangers et les Chrétiens étaient sous sa pro-. tection, qu'il ne 1^ avait jamais reconnus ni brouillons, ni rebelles, qu'il était bien assuré qu'ils seraioit toujours ce qu'ils avaient été just que là à son égard , pleins de zèle et de fidélité , et que de son côté il ne changerait point xum plus de sentiment pour eux.
IV. Quelque temps après le R<h revint à Yosuqui, et l'on ne parla plus de rien. Cicatora eut la liberté d'aller où bon lui semblerait, et l'on fut fort étonné de le voir sortir de sa retraite dana un état qui faisait juger qu'on lui avait souvent refusé le nécessaire ; mais Dieu le vengea d'une manière bien marquée. La Reine fut toufe-à-rcoup possédée d'un démon qui la fit extraôrdinairen ment souffrir. Les bonses, pour cacher un accident dont ils craignaient que les Chrétiens ne triom-^ phassent, firent d'abord courir le bruit que ce qui était arrivé à la Princesse, était une maladie purement naturelle, on appela les médecins, quii démentirent les bonses, et déclarèrent qu'il n'y avait point de remèdes humains contre 1^ mal de la Reine. On fit du mcÂns ce qu'on put pour la tenir enfermée; mais le diable était plus fort que les gardes, et bientôt toute la ville fut imbue de la possession de cet irréconciliable (çnnemi
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du nom chrétien. La Reine de Bungo avait une sœur qui entrait parfaitement dans toutes sesidées, et n'avait pas moins de haine qu'elle contre notre sainte loi. Dieu lui fit aussi sentir la pesan-. leur de son bras; le feu prit à son palais, sans qu'on ait jamais pu découvrir coDunent cela s'était fait, et quoique tout Yosuqui accourût pour l'éteindre, il fiit réduit en cendres : il n'y eut« personne qui ne reconnût que c'était une punition du Gel sur une Princesse qui avait fort pressé qu'on mît le feu à l'^Use des Chrétiens, et ce qui confirma tout le monde dans cette pensée, c'est que les appartemens de cette Princesse ayant été entièrement consumés , les flammes s'arrêtèrent tout-à-ooup à celui du Prince Sébastien lequel logeait alors chez sa' t^nte.
Tant de marques de l'indignation du Ciel ton* obèrent enfin la Reine de Bungo; le Roi son mari, ne contribua pas peu par ses continuelles esLlior-r tations à la rendre plus favorable aux Chrétiens, elle promit de ne les plus molester de sa vie, et fiit enfin déUvrée du malin esprit qui la tour-* mentait; mais elle ne garda pas long-rtemps sa parole, et Dieu qui est jaloux de sa gloire, et dont il est dangereux de vouloir se moquer, ne tarda pas longr-temps à punir cette ingrate Princesse par l'endroit qui lui devait être le plus sensible. Qtielques mois s'étaient à peine écoulés depuis le retour du Roi à Vosuqui, lorsque ce Prince, qui ne soupirait plus qu'après le repos
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d'une vie tranquille, se démit du gouTe^rnemênt de ses états entre les mains du Prince Joscimon son fils aine* Avant que de £iire cette démarche il souhaitait de voir accomplir le mariage de sa fille avec Cicatora : il en fit la proposition à la Reine ; mais cette Princesse , qui sentit renaître dans ce moment toute sa haine contre les Chrétiens , déclara qu'elle n'y donnerait jamais son consentement. Le Roi , qui commençait à se lasser des hauteurs de cette impérieuse femme, et qui avait son dessein , ne dit mot , et son aolence ayant fait croire à la Reine que Gvandono entrait dans ses vues, elle engagea Goatondono à pousser à hout son fils, s'il ne changeait de rehgion. La chose fiit exécutée comme la Reine le sou-«> haitait. Cicatora fut sommé d'abjurer le christia-r nisme, et comme on le trouva plus ferme et plus inflexible que jamais, après qu'on lui eut mutilement fait soufirir tout ce que la rage de la Reine put imaginer pour le vaincre , on le chassa du palais de son père. Le Saint jeune homme, ravi d^avoir perdu sa fortune pour la cause de Dieu, se retira chez les missionnaires, et leur dit avec un contentement qui était peint sur son visage , que n'ayant plus de père , il venait ^ réfiigier entre les bras de l'Église sa mère.
Le Roi ne fit pas semblant qu'une telle con-r duite l'eût choqué , et comme il venait de don-r ner à son fils l'investiture de ses royaumes ^ on
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ne crut, pas; avcfir rien à appréhender de son rei^ sentiment; mais on eut bientôt sujet de se Tepentir de n'avoir pas assez étudié ses sentiment et ses inclinations. Les Rois du Japon, qui se sont déchargés du poids de la royauté , en con^ servent toujours l'éclat et les honneurs : leurs, enfans, qu'ils ont placés sur le trône, sont mêmes dans l'obligation de se conduire en tout par leurs avis, et lorsque ces jeunes Rms se trouvent dans des conjonctures, ou faute, scât d'expérience , soit de génie , ils ne peuvent porter le sceptre; avec honneur, ils descendent sans façon du trtoe. qn'ils occupaient mal , et leurs pères y remon-^ tent. C'est ce qui ariiva dans le royaume de Bungo , presque aussitôt que Gvandono eut mia la couronne sur la tête de san fils : Voici quel en fut le sujet :
Le Roi de Fiun^ , gendre du Roi de Bm^o, étant mort , le Roi de Saxuma qui vit le scepU^ entre les mains d'un e^fant de di^ ans, entm. enarm^ dans le royaume,, le conquit avec d'au-^ tant pl^s de facilité qu'il le trouva sans troupes çt sans chef, et la Reine veuve fut contrainte de chercher un asile pour elle et pour ses en« fans chez le Roi son père. Civandono touché dft l'état où se trouvaient réduits sa fille et ses pe^ tits-fils , prit le dessein de les venger , et comme il ne crut pas son fils assez habile dans l'art de la guerre pour tenir tête au Roi de Saxuma, U reprit le maniement des affidt*es, et semitlui^
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mène €it oampagttâ. Le Roi de SaKoma &t nkm peine chassé d'un pays où il n'avait pas eu le temps de se fortifier , et le Roi de Bongo se voyant k la tête d'une armée victorieuse , profita de cette occasion pour &ire sentir à Gcatondono et a la Reine les effets d'un ressentiment qu'il avait jugé à propos de disâiauler jusqu'alors. U fit appeler une dame de qualité, qui était veuve depuis quelque temps, et dont le Prince Sébastien avait épousé la fiUe y il lui déclara qu'il la prenait pour sa femme » et le jour qu'il fit son entrée à Yo*suqui, il envoya dire à la Reine qu'elle eut à se retirer die» son frère , et que sa place était ocpupée par une autre > qui n'abuserait pas de son sang comme elle avait fait. Presque dans le même moment que cet ord&e fut intimé à la Reine^ Civandono entra triomphant dans Yoisuqui parmi le brait des inistrumens , et des acclamations du peuple, menant avec lui sa nouvelle épouse, qui prit d)ès*brs la qualité de Reine , et reçut les hommages de tous les ordres du royaume.
y^ Ce coup d'éclat surprit Uen du monde, mais ce qui donna encore plus à penser , c'est que la nouivelle Reine et la Princesse sa fille étaient toutes deux catédiumènes, et que le Roi voulut que les instructions qu'on leur donnait "^ tonales jours se fissent en public dans le palais. On remarqua même qu'il n'eli perdit aucune , qu'il y apportait une attention étonnante, et qu'il paraîsssôt tout cèveur , et comme un homme qui
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méditait un grand dessein. Un jour qu'on cfxplîquait aux Princesses la passiop de Notre-Seîgneur, le Roi s'apjj^ochant de la Reine, lui dit alse^ haut : <ic Madame , TO^à ce que je trouve de plus grand x> et de plus incompréhensible dans cette reli-* •)!> ^on ; mais il faut captiver son esprit et sou- }E> inettre son jugeaient. y> Les Princesses ftirent enfin baptisées , et Fon s'aperçut en m^e tefmps que le Roi jeûnait les vendredis et les samedis, que chaque jour il récitait le rosaire ; qu'étant ^n jour entré' dans son cabinet , il en avait tiré deux pagodes très-précieuses , et quHl conservait chèrement , qu'il les avait quelque temps envi-« sagées avec attention, puis qu£ tout-à-qoup il les avait fait jeter à la mer.
On ne douta plus alors que ce Prince ne fiit Chrétien, et son baptême qui èuivit de près, ne surprit personne : ce fut le vingt-huitième d'août jour consacré dans l'Église en l'honneur de saint Augustin, que Givandono fut enfin éolennelle-t ment mis au rang des Chrétiens , dans la qua*^ rante-neuVième ou la ciiiqùantième antiée de son âge, vingt-rsept ans après qu'il eut commencé d'être éclairé de la lumière de l'Évangile, et en riionneur du Uenheureux P. Xavier, il chmsit le nom de Fraqçois. Le même jour le P. Calnral donna au Roi et à la Reine la bénédiction nup*^ tiale , ce qm rendant leur mariage indissoluble^ mit au désespoir la Princesse répudiée.
Au reste, on peut dire de Gvandono ce qui
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a été ,dit. de saiùt Augustin, sous les auspices duquel il. reçut le sacrement de la régénération, qu'en faisapt profession du Christianisme, il l'avait fait de. la perfection chrétienne. En effet, ce Prince prit dès-lprs une si forte résolution de regagner par sa ferveur le temps qu'il avait perdu par ses irrésolutions, qu'il p^rut tout-à-cpup changé en, un autre honune , et qu'il tint la parole qu'il avait donnée à un des missipnnaires peu de jours après le baptême de la Reine ; car ayant pris ce religieux en particulier, il lui parla confidemment de la. sorte : ce Je ne sais pas trop ce que ». V0U3 autres ChrétieQs et prédipateurs pensez -» de moi. Vous me croyez sans doute bien léger » et bien inconstant. Vous vous trompez *, il n'y }^ a nulle inconséquence dans ina conduite. Dès y> que j'ai eu poniuBiiçsance de vptre religion , j'ai :|i conçu pour elle une estime qme je n'ai jamais y> perdue , et. si j'ai différé si long-temps à l'emy> brasser., c'est que j'étais bien ai$e de ne me » décUrjer qu'après m'êfere proci^ré du repos, eb » avoir remis à mon fils le gouv^nement de mes » JÈltats. D'ailleurs j'ai voulu voir jusqu'où les » sectes du Japon portai^ent la perfection de leur y> morale ; p'est pour cela que j'ai I^àti tant de % monastères de bpnses , et que je les ai remplis >) des plus habiles docteurs de l'empire; mais » plus j'ai approfondi leurs mystères, moins j'y D ai trouvé de. quoi m'assurer , je n'y ai décou- :» vert que ténèbres , qu'incertitude', qu'extra-
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}» yagance. Votre loi seule dissipe mes doutes y"* » me rassure^ me contente, me tranquillise.
D Enfin je suis résolu de l'embrasser : Faites-moi » venir le P. Cabrai , je ^ewL recevoir le bap- D téme de sa main, et vous verrez que j^fis j'ai » eu de peine à prendrj^mon parti, plus je se- ]» rai ferme quand une fois je me serai dédaré.»»
VI. La grâce du sacrement ayant trouvé uvt cœur si bien disposé , y produisit des fruits suir-<* prenans. Ce Prince qui pendant vingt^sept aqs^ n'avait pu se déterminer entre la vérité dont il avait été tant de fois convaincu, et l'erreur, qui de jour en jour lui paraissait plus visible, ne concevait pas comment on pouvait connaître Dieu sans l'adorer , et au sortir de la cérémonie de son baptême, retournant à son palais, la vue des in* fidèles qu'il rencontrait sur son passage , lui ti« rait des yeux des larmes de compassion. Au reste, il n'est pas possible d'exprimer l'efiet que fit cette conversion dans tout l'empire; car, outre qu'il y avait au Japon peu dé Souverains aussi puis^ sans que Civandono, ce Prince était d'ailleurs dans une si grande réputation de sagesse et de doctrine^ que les païens apprenant qu'il avait été baptisé , disaient que ce changement était le plus bel élc^e qu'on pût faire de la Religion chrétiejone.
Cependant le Roi de Bungo, qui ne voulait plus vaquer qu'à son salut , et qui ne pouvait plus goûter que Dieu seul, forma un dessein
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bien digne d'an grand Prince. Il abdiqua encore une seconde fois la souveraine puissance entre les mains du Prince Joscimon, et résolut de se retirer dans le Fiunga avec l'élite des Chrétiens de Bungo ; il choisit sur la frontière des deux royaumes, un endroit un peu écarté , et là, dans la plus charmante situation du monde, il traça lui-même le plan d'une nouvelle ville qu'il voulait habiter, et qui devait être gouvernée sur les plus pures maximes de l'Évangile : on ne peut croire avec quelle promptitude on travailla à la bâtisse de cette ville, qui fut nonunée Cuchimochi ; et le Roi voulant par sa présence hâter les ouvrages , s'embarqua le quatrième d'octobre sur une petite flotte , dont tous les vaisseaux ma- ;gnifiquement ornés , avaient de grands pavillons d'un beau damas blanc , semé de croix rouges, et relevées d'une très-ridbe broderie d'or. La nour velle Reine, le Prince. Sébastien, Cicatora, le P. Cabrai, Louis Alméïda et un autre Jésuite japonnais, s'embarquèrent avec le Roi, et furent accompagnés d'un fort grand nombre de Chrétiens de tout état et de tout âge. Mais ce n'était pas sur la terre que le Roi de Bungo devait igoûter dans une vie tranquille , la douceur des consolations célestes, et Dieu qui avait dessein d'en faire un Prince selon son cœur , le voulut sanctifier par la voie des tribulations et de l'adversité : à peine la nouvelle république était formée, qu'une seconide irruption de Saxumans
dans le Fiunga , raina les projets de Civandono.
n manquait autre chose au jeune Roi de Bungo que de rexpérience, il n'était pas capable, il ne le fut jamais d*en acquérir , et d'en profiter: le Roi de Saxuma crut l'occasion favorable pour recouvrer le Fiunga : il y entra , dès qu'il eut appris la retraite de Civandono ; il trouva ce royaume dégarni comme la première fois, et il en avait déjà conquis la meilleure partie , qu'on ne savait encore rien à Yosuqui de son armement. Sur le pi'emier avis de cette invasion , Gicatondono fat envoyé avec de bonnes troupes pour arrêter ce progrès : et Civandono trouva bon que Cicatora allât servir sous son Père, qui l'avait enfin reçu en grâce de bonne foi. Cicatondona reprit en fort peu de temps tout ce qui avait été perdu; mais une place qui l'arrêta contré son attente , et qu'il s'opiniàtra à vouloir em— porter , donna au Roi de Saxuma le temps de se reconnaître , et ce Prince ayant reçu un renfort considérable , marcha au secours de la place, dont la conservation lui était d'une conséquence infinie.
Cicatondono sans attendre Civandono , qui venait avec de bdies troupes pour le soutenir , et qui avait de son côté repris plusieurs forteresses sur lès Saxumans , sortit de ses lignes dès qu'il aperçut l'ennemi , et, avec cette confiance qu'inspirent de grands succès qu'on n'avait osé espérer, il courut en assez mauvais ordre présenter
DU JAPON, UV. V. 309
là bataille- au Roi qui l'accepta avec joie. L'is-^ sue en fut telle , que naturellement elle devait être : les Bungois se battirent bien , leur général et son fils y firent des prodiges de valeur, qui arrêtèrent quelque temps la victoire, mais les Saxumans, qui n'étaient pas moins braves que leurs ennemis, et qui étaient commandés par un des plus grands hommes de guerre qui fut au Japon, avaient encore le double avantage d'être tout frais, et de combattre régulièrement. Enfin Cicatondono, fut environné d'un gros de Saxu. nuins , contre lesquels il se défendait seul avec une bravoure étonnante : on en avertit Cicatora , lequel accourut aussitôt au secoui^ de son père et le dégagea ; mais la retraite lui ayant été coupée^ il fût quelque temps par sa valeur l'admiration des deux armées ^ jusqu'à ce que las de tuer , perdant tout son rang , et ne pouvant plus tenir' ses armes, ni se soutenir lui-même, il tombât mort presqu'également regretté de se» ennemis et de ses propres soldats.
' Ainsi mourut Simon Cicatora, dont on peut &re que la ferveur et la constance furent pour toute l'église du Japon un grand exemple, et pour le Bungo, une des principales sources des bénédictions que Dieu y répandit : Cicaton4o«io le perdit dans le temps qu'il coimnençait à cpn^ naître le trésor qu'il possédait en lui, et ce saint jeune homme sacrifiant sa vie pour la Conserver à celui qui avait été plus son persécuteur que
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son père ^ fit yoir que le.Christîaxâsme , bien loin de détruire les Tertus morales, les perfection^ ne , et leur communique une force que la na-^ ture seule ne saurait leur donner. Les Bungois se trouyanl sans chef après la mort de Cicatora, et la retraite de Cicatondono, qu'on avait enleyé a demi-mort y ce ne fut plus qu'un massacre ^ et quarante mille hommes périrent dans ce com-^ bat ; cette défaite fut suivie de la réduction da tout le Fiunga; mais le vaitiqueur ne s'en tint pas 1^, il se ligua avec deux de ses vœsîns; et comme le Roi 4e Bungo Venait de perdre ses meilleures troupes^ on lui enleva d'ahord tontes les conquêtes et les acquisitions de son père , lequel pour conserver le rebte fut :encore oblige de réprendre en main les rênes du gouvernement» YU. Le P/ Alexandre Yalégnan qui était de retour de Rome avec la qualité de supérieotr général et de visiteur des missions du lapon ^ apprit en débarquant ces tiistes nouvelles ^ niais ce qui lui fut. en même-temps mandé des Ifes de Gotto ^ le' cQBsola beaucoup. Le P. Hekhior de Figuéredo, et un jeune Jésuite japotmaisavask converti presqtie tout ce royatime5 quatre viUes entières avaient reçu le baptême y sans ceinpler les gens de la campagnef, èatA le nombre étai^ infini. Le Rm Louis sdiait aus6i de son k^lé par h$ bourgades , ^t jusque slir les méntagnes ^ baptisant liii^-même les enfans^ . inslnrâânt les paysans et ènseTelissant les morts de ses propres
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iiuâiis. Ces peuples accoutumés à regaràer leurs Souverains comme des divinités bien plus inacceéôblés que les dieux mêmes qu'ils adoraient , voyaient avec étonnement ce Prince entrer dans les cabanes des bergers, et' ne trouver rien audessous de lui, lorsqu'il s'agissait de gagner à Dieu le moindre de ses sujets. Un Roi de ce caractère ne devait ce semble jamais mourir; mais le règne de Louis fut bien court. Au boiit de trois ans, Dieu l'appela au ciel, pour Itd faire porter une couronne plus précieuse que celle q)a'il portait sur la terre; il laissa en moul:ant un fils en bas âge de même nom que lui : un de ses frères,, zélé idolâtré, prit la tutelle du jeune Prince, et la régence du royaume pendscnt ;la minorité. Les choses alors cHangérent de face 'dans ces tles, il ne fut pas bien difficile au régent d'usurper une couronne sur un eiifant qui n'avait point d'appui; mais comme le jéuhé Koi nie manqua, point à la fidélité qu'il devait à Dieu, Dieu le fît dans la suite remonter sur le trône qu'on lui avait ravi; il est vrai que ceci n'arriva ~que plusieurs années après le temps dont je parle,. et que la chrétienté dû Gotto persécutée pendant tout le règne dé l'usurpateur , se trouva à la Au extrêmement dimmuée.
Cepéndabt, les pertes qu'avait faites l'église du Japon , par les malheurs arrivés au Roi de Bungo , et celle qu'elle fit peu dé temps après dans le Gotto , furent bien réparées par c^ qui
arriva dans le royaume d'Arima, avant la fin de cette même année. Le feu Roi André avait laisse^ pour lui succéder à la couronne, un fils assez jeune, avec un coAseil entièrement déclaré contre le Christianisme : aussi, à peine le Roiavait- ^il fermé les yeux, qu'on vit paraître un édit qui ordonnait, sous peine de mort, à tous les Chrétiens de retourner au culte des dieux du pays. Le Prince d'Omura ne put souffrir qu'on abusât ainsi de la jeunesse de son neveu , pour .persécuter une Religion dans laquelle le feu Roi était; mort j il engagea le jeune Roi à voir le P. Yalégnan; et ce Roi, qui fut appelé à la cour, n'eut pas beaucoup de peine à faire connaître la vérité à un Prince dont la raison avait devancé les années, et se trouva au-dessus des préjugé^ : le jeune Roi fut baptisé à Cochinotzu et nommé Protais. Avant son baptême, il fit paraître une cpnstance.de laquelle on crut devoir tout se promettre pour la Religion. Comme il était sur le point de se rendre à Cochinotzu, où il avait donné ordre au P. Yalégnan de se trouver, il tomba dans une pâmoison qui dura fort longtemps et qui fit appréhender pour sa vie : les bonses publièrent que c'était une punition des dieux que ce Prince avait abandonnés ; mais il ne fut pas plus tôt revenu à lui, que sans s'arrêter à ce qu'on voulut lui dire pour lui faire changer de pensée, il partit sur l'heure, et alla trouver le P. Yalégnan qui le baptisa. Dieu ne différa
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pas a lui faire sentir qu'on ne perd jamais rien à se déclarer pour son nom: à peine ce Prince eut-il rendu la paix à l'église par sa conversion, que le Ciel la lui donna à lui-même : il était engagé dans une fâcheuse guerre contre Riozoqui, son vassal, l'ancien ennemi de sa maison, et que de grandes conquêtes avaient rendu formidable à tous les Rois du Ximo ; le P. Yalégnan qui conçut quel dommage apporterait au christianisme la continuation d'une guerre, laquelle menaçait tous les états chrétiens d'une entière désolation, se sentit inspiré d'aller trouver Riozoqui; il suivit l'inspiration, et sut si bien manier l'esprit de .ce fier conquérant, qu'il lui fît conclure un accommodement dans lequel tous les partis trouvèrent leur avantage : ensorte que le mission- .naire fut regardé des païens mêmes comme le père du Roi d'Arima, et le restaurateur du royaume : aussi le Prince, pour marquer à Dieu sa reconnaissance d'un succès si peu espéré , se porta dès-lors avec une ardeur incroyable à étendre la foi dans ses états : il commença par fonder , dans sa capitale , un collège et un séminaire, et de ces deux écoles sont sortis un très-grand nombre de saints missionnaires et de martyrs, qui ont illustré l'église du Japon.
yni. Les affaires du royaume d'Arima étant terminées aussi heureusement que je viens de le dire , le P. Valégnan reçut une lettre de Civandono , Roi de Bungo, par laquelle ce prince
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ïtii mandait de le Venir trouver à Vostiqul, o4 il avait de^ afiFairèâ de là dernière conséquence À lui communiquer ^ il ^'agissait du baptême de Joscimoù , lequel ,* depuis que le Roi son péré avait fait profession ouverte du Qiristianisme ^ s^était rangé avec la Reine son épouse pariàii les catéchumènes , et faisait parsdtre dans toutes leà occasions une ferveur qui étonnait les Chrétiens mêmes : il n'avait tenu plusieurs fois qu'au P. Froez de Id baptiser ; mais ce père connaissant le peu de fond qu'on pouvait ùire sur ïe petit géliie de ce Prince, avîtit fort sagement jugé à propos de différer. Enfîïi, Civandono qui regardait comme son souverain bonheur en cb monde de voir toute sa famille chrétienne, crtft s'être assex assuré de la persévérance de Joscîmdn , et manda le père visiteur pour conférer le baptême à ce Prince, mais il vit bientôt qu^ s'était encore trop pressé, et qu'il n'avait pas assez bien connu son fils. Le Roi de Saxumà ^ d'un côté, et Riozoqui de l'autre, après avoir envahi tout ce qui avait appartenu à Qvandono, ' hors du Bungo , menaçaient ce royauihe : quelques seigneurs bungois, fort attachés à l'idolâtrie , jugèrent cette occasion favorable pour faire revivre le culte dek idoles : sentant donc qUe le jeune Roi avait besoin d'eux pour tjonserv»" l'héritage de ses pères, ils lui déclarent qu'ils 'ne lui donneront aucun secours qu'auparavant il n'ait juré de rendre aux bonses tout ce qu*dn
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leur avait , 6te , et dje rétablir les .solennités païeny Bes qu'où avait abolies. Le jeuue Prince, donf; le fond n'était pas^ipauvais , eut biende la peinç à eu veuir-là ; mais comme il se croyait perdi^ sans ressource ^ s'il ne donnait les mains à tout ce qu'on e:&igeait de lui ^ il prpmit et jura toujt ce qu'on voulut..
. La nouvelle en ayant été portée à Civ^ndono^ ce fut^ pour ce religieux Prince^ un coup d^ foudre qui l'atterra : il avait perdu quatre royaumes ^ et en quelque façon toute la glpire de trente ans du plus beau règne qu'on eût encore vu au Japon, sans que de si grands revers de fortuné eussept fait sur son esprit la moindre impression; une si rare vertii avait été, poijgc la religion, un véritable triompbe parmi tant de disgrâces , et pour le Roi de Bun^o , un nou?veau lustre aux grandes actions de sa vie : msû^ il fut si sensible à l'infidélité de son fils, qu'il eia tomba malade de douleur , et qu'en peu de jpurs il fut à l'extréinité : Dès que le jeune Roi. sut l'état où était son père, il accourut pour le voir i mais le malade ne voulut jamais conseptiir qu'il entrât dans sa chambre ; et Dieu lui ayant > contre toute espérance, rendu la santé, il protesta en présence de toute sa cour , que quiconque serait assez hardi pour rien entreprendre contre le culte ^ et coutre les intérêts du vrai , Dieu , aurait à faire à lui : il songea ensuite à fléchir le Ciel en &veur du malheureux Prince
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qui lui causait tant de chagrin; et ce fut alors qu'après avoir promis à Dieu de mourir plutôt que de transgresser aucun précepte de la foi, et fait vœu de suivre tous les avis que ses confesseurs lui donneraient pour le. salut de son ame^ et son avancement dans la perfection , il ajouta dans le transport de sa ferveur , ces belles paroles qui font voir une foi bien vive et bien pure : <c De plus , je déclare et je le jure en votre pré- » sence, Dieu tout-puissant, que quand tous y> les pères de la compagnie de Jésus , par le » ministère desquels vous m'avez attiré à la foi', » renonceraient eux-mêmes à ce qu'ils m'ont .)!> enseigné; quand je serais assuré, ce que je y> regarde absolument comme impossible, que y> le Saint-Père, qui est à Rome, et que tous » les Chrétiens d'Europe auraient renié votre 3» saint Nom^ et quitté votre service, je vous » confesserais , reconnaîtrais et adorerais , m'ea » dût-il coûter la vie, comme je vous recon- » nais , confesse et adore , pour le seul vrai et » tout-puissant Dieu de l'univers, sans douter » d'aucun des articles dont vous m'avez donné » la connaissance par votre infinie miséricorde. » Cependant lés infidèles ne cessaient de reprocher à ce Prince que son changement dé religion avait causé la perte de ses royaumes, et la ruine de sa maison : mais il fit bientôt ces- ' ser ces discours ; il reprit une troisième fois le timon de l'Etat, assembla une assez belle ar-
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mée^ se 'mît en campagae, et rangea à la rai* son quantité de seigneurs de la cour, qui, profitant de l'épuisement ou se trouyait le royaume, s'érigeaient insensiblement en petits tyrans. Ci-' catondoqo, dpnt Fimprudence ayait attiré tant de > maux à sa patrie y était celui qui faisait le plus de peine au Roi , et qui parlait le plus haut coùtre la religion de ce Prince. Ciyandonô , après l'avoir réduit à rentrer dans son deyoit' , copfisqua tous ses biens; ensuite, pour ne laisser aucune source de rébellion dans son Etat en le remettant à iin Prince qu'il savait biec^ n'être pas fort oapable de se soutenir daijis un temps de trouble, il pardonna à tous ses seigneiurs bu-' miliés : seulement il substitua à Cicamoron son troisième fils , qui ayait depuis peu reçu le baptême, tous les biens de Gicatondono, lequel fut obligé de reconnaîtra sqn neveu pour son successeur et son héritier nécessaire.
Le Bungo étant ainsi rétab\i dans sa première, tranquillité, on s'attendait que Çivandono n'en demeurerait pas là , et qu'il entreprendrait de reconquérir les états qu'on lui avait enlevés, mais il n'était plus 3'âge, ni d'humeur à faire des conquêtes pour lui, et il croyait fort \nutile d'en faire pour un successeur qui içie les garderait pas ; il ne songea donc qu'à rétablir son royaume que leà guerres passées avaient fort épuisé , afin de le rendre à son fils tel qu'il l'avait reçu de ses prédécesseurs. £n travaillant à
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remettre le bou ordre dans ses a&ires , il n'otu h}m% pas les intérêts du Ghristianisme ; il s'ap- Çlicjùait même à la conversion de ses courtisans ^ et il eut le bonheur de convertir le chef de tous les bonses du royaume : mais ce qu'il fit de phis utile pour la religioii, ce fut rétablissement d'an collège à Funay, et d'un noviciat a Yosuqai.
le père Yalégnan prit possession de ces deux maisons, qui furent bientôt ^emplies d'un bop nombre de novices et d'excellens ouvriers qui arrivaient tqus les jours des Indes -^ Pi|i q^ie l'on formait dai^ le pays*
IX. Le père visiteur ayant ainsi r^lé toutes choses dans le Bungo y et ne croyan|; pas qu'il fut de la prudence de conférer le baptême aii Jieune IVoi , qupique ce Prince fôt rentré dans ces premiers sentimens de feryeur, partit poa|r Héaco y où la foi ne £aisait pas de mqindres pro-r jg^è^ , sou$ la conduite du P. Oi^^ntin , Jésuite vénitien, qui avait pris la place du P. Froez. Npbunanga ^e déiclarait en toute pccasioii le pror tecteur des missipnnaires et des Chrétiens : mais il arriva alors une jchose qui fit craindre qu'il ne changeât d'inclination y et dont péanmpins les suites furent heureuses : qujelques Rois et quelques Seigneurs jalpux djé la puissance de l'Empereur, se liguèrent cpntre lui; les chefe de cette confédératiori étaient Araqui , Roi de Bomi ou Vomi , vassal de Npbunanga y Morindono ^ Roi de Naugato , et un bonse qui s'était fait Sou-
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yenin 4'Owtca : rpmpereurTit.lwe» que s'il n'usait dp diligepce , tout le Japop pourrai); ^'uf nir pour mettre des bornes à ses conquêtes : il résolut donc de. prévenir les alliés, et il com^ mença par Araqui. Les états de ce Prince avaient pour, barrière contre FEmpereur, la forteressç ^e Jsfcaiguqui, place forte., et don^t Juste Ucon^dpno ayajit.j^érité après la mort 4e Vatadono son ppcle : elle releyait ^vl Roi de Bomi , lequel pour s'assurer qu'Ucondono ne donnerait poinjt passage à l'Empçreur sur ses terres , Tavait p^ligé de lui livrer son fils unique et sa sœur en ôtagis. Cependant INobunanga ^1^ brusquepaent se présenter dçvapt cette forteresse , persuadé jqu'elle ne l'arrêterait P9S lopg^-temps ; il s'aperçut biep, dès les. premières apprpcbes., q^'il s'était trom;jïç, que Vatadono revivait d*ns son neveu , et .iqUe ce sijége siérait long.; mais comme il importait e:ftrêmement ^ ses afifaires qu'il ne le fût pas, il eut recours à la négociation, .
Ce Prinpe connaissait assez Uqondono, po1:^:
être persuadé <pi'il n'était pas capable d'une trap ^ison, et d'f^illeur^ i^ gavait les engagement qup ce tonQ avait; avec le Roi de Bomi son Seigneur: l'expédient dpnt il s'avisa , fut d'envoyer avertir XJcondonp, qup s'il ne lui Kvrait sa place, il, pliait immoler tous lesCbrétiws à son res^ntiT- .ment ; et il eut grand i^in de divnlgper ipetta mepace^ dans 1^ pensée que les Chrétiens feraient ..\xn effort 9fxv l'esprit d^^. comipandant , pour l'ç^ip
gager à se rendre : ce qu'il avait prévu arriva; on représenta à Ucondono, qu'Araqui, étant vassal de l'Empereur , n'avait pu se rendre cou-pable de félonie , prendre les armes contre Sa Majesté impériale ; que lui-même , en servant dans une guerre manifestement injuste, allait directement contre la loi de Dieu , enfin que sa forteresse était un arrière -fief de l'empire ^ et qu'il ne pouvait pas^ en cpnscienoe, refuser d'y recevoir l'Empereur. »
Ucondono fut surpris de se voir armé contre son Souverain, mais la pensée de ce que deviendrait son fils et sa sœur l'empêchait de se résoudre : le tour qu'il imagina pour contenter tout à la fois le Roi et l'Empereur, fut d'assembler les officiers de sa garnison, de leur représenter les raisons qu'il avait de se retirer, et de leur remontrer que c'était à eux de considérer ce que l'honneur et le devoir exigeaient d'eux dans une conjoncture si délicate : il sortit aussitôt, alla se jeter aux pieds de l'Empereur qui le reçut bien. La place se rendit dans le moment, et Nobunanga la remit à Ucondono qu'il prit à son service : il s'en fallut bien que les choses s^accommodassent aussi aisément de la part du Roi de Bomi. Ce Prince conçut contre son vassal une indignation qui pensa le porter à de grandes extrémités ; il ne s^agissait de rien moins que de la vie de deux étages , et leur mort était conclue lorsque Tacayama accourut fort à pro-
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pos au secours 3e sa fille et dé son petit-fils: , D'abord Araqùi traita fort mal ce Seigneur : à la iQn cependant la vue de ce grand homme dans un état' de suppliant le toucha, et les murmures des officiers l'intimidèrent , il s'adoucit et rendit les otages.
Tacayàma fut à peine sorti de ce danger, qu'il rentra dans un autre; sa reconnaissance, et apparemment la nécessité de se^ affaires l'engagèrent à rester dans Ozaca , qu'on prévoyait devoir être incessamment assiégé par l'empereur . Effectivement Nobunanga ne taràa pas à se présenter devant cette place , qui , après iine assez vigoureuse résistance fut forcée l'épée à la main. Tacayàma fut fait prisonnier, et sur-le-champ condamné à avoir la tête tranchée, ce qui jeta tous les fidèles dans la consternation. Aussitôt on ordonna des prières publiques , les églises , lès ^ chapelles ne se désemplissaient point, on voyait le jour et là nuit Ucondono et les missionnaires prosternés aux pieds des autels , et il n'est rien qu'on ne mît en œuvre pour obtenir la conservation d'iin hdname qui était regardé avec justice comtàe la principale colonne de la plus illustre chrétienté du Japon.
L'Empereur apprit cette affliction des Chrétiens et eh fut touché ; il manda les pères et UcQndono, leur dit qu'à leur considération il accordait la vie au prisonnier, et qu'il se contenterait de l'etiler. En effet, quelques jours après, Tacayàma
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eutordçf; de se transporter danç Te rop(axjafi dq Jéçigen, oùil ^^i^cura ju3qu'à la mort de No4 ibananga. Ce fut une perte pour les églises de la Tensej mais Ucppdono était en état de la réparer ^ comme il le fit , et d'un autre côté Tacayama devint l'apotre du Jécigen^ où Jésus-Christ n'avait point encore pté prêché. Il y fit des conversions sans nomhre par lui-même et par les mission-r Baires qui l'y suivirent; ces religieux ont laisse par écrit que le tpno leur amenait jusqju'à huit cents catéchumènes à la fpis, et qu'ils les trouvaient si hien instruits, qu'il ne leur restait plus qu'à le^ baptisçr : aussi le noiQ de ce Prince devint-il très-célèhre dans toute l'étendue diji. Japon y et jusqu'aux extrémités de l'Inde , on n'en parlait que comme d'un hpmme dont la piémoire était en bénédiction dans toutes les
Cependant S^ohunanga ne put douter que l'é-loignement de Tacayama ne fut très-sensihlç aux Chrétiens , et il sembla que pour les consch 1er il prenait à tache de redoubler les faveui3 .dont il honorait les missionnaires. En efi'et pev de temps après, ay^nt achevé de bâtir la suy perbe ville d'Azuquiama , qu'il voulait laisse^* .aux siècles futurs comme un monument de sa grandeur et de sa puissance, il y donna un colp .l^e aux Jésuites , et il accompagna cette grâqe ,d'une marque de distinction qui valait encor^ ^plus que le bienfait même j pair il, assigna poi^
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îé collège un emplacement qu'il avait refUsé au± )>lus considérables de sa cour.' H faut tomber d'accord que jamais la Religion chrétienne n'a- Tait été au Japon sur un plus beau pied : FEm- ^reur , qui s'agrandissait tous les jours , ne semblait faire la guêtre que pour établir le Christianisme dans les royaumes qu'il subju-^ guait; il prévenait souvent les souliaits des fidèles y et il leur accordait toujours plus qu'ils ne lui demandaient. Enfin il 's'était fait comme tili point d'honneur d'exterminer les bonses, et 11 se présenta alors une occasion qu'il ne manqua pas d'éteindre toute une secte de ces religieux infidèles^ et la plus opiniâtre ennemie du nom «chrétien.
Les Xodoxius et les Foquexus étaient depuis quelque temps aux prises sur un point de religion; leur animosité mutuelle les aveugla^ db sorte qu'ils prirent Nobunanga pour arbitre de leur différend, et ils allèrent jusqu'à accepter une condition, sans laquelle ce Prince ne voulut point les écouter. Cette condition était que ceux qui auraient du dessous , seraient punis de mort ; le jour marqué, les plus habile^ des deux sectes se rendirent au lieu assigné avec un appareil et une pompe qui témoignaient de part et d'àuti'e une grande assurance : on disputa longtemps , et on le fît avec un acharnement qtii convenait mieux à des soldats dans une mêlée, qu'à des docteurs dans une conférence. Enfin
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les Foquexuâ furent poussés si Tivement par leurs adversaires, que n'ayant plus rien à répliquer, ils allèrent se jeter aux pieds de TEmpereur, pour le supplier de ne .point faire exécuter la sentence qu'il avait portée de leur consentement. Ils ne gagnèrent rien, Nobunanga les fît sur l'heure dépouiller tout nus et fouetter publiquement ; ensuite il les obligea à signer de leur sang qu'ils avaient été vaincus et qu'ils méritaient la mort y après quoi ils furent décapités. L'Empereur ne s'en tint pas là ; il fît transpor-^ ter dans une île déserte tout ce qu'il y avait parmi les Foquexus de gens de mérite et en réputation , et condamna les autres à une amende si excessive, que malgré tout leur crédit et leurs immenses richesses, ils ne se trouvèrent pas en état d'y satisfaire , et prirent le parti de s'exilçr eux-mêmes et d'abandonner tous leurs biens.
Mais si la conduite de Nobunanga à l'égard des bonses avançait si fort les affaires de la ra- . ligion , son aveuglement par rapport à son salut coûtait bien des larmes à toute l'église du Japon. L'accueil extraordinaire que ce Prince faisait aux missionnaires, le plaisir qu'il paraissait prendre à les entretenir en particulier de leur religion, la joie qu'il témoignait du succès de leurs travaux , tout cela fit quelque temps croire qu'il n'était. pas éloigné du royaume des cieux: mais cette opinion dura peu , et l'on fut enfin convaincu que Nobunanga n'avait point et n'au-
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rait jamais de religion. Un jour que la cour était fort nombreuse , on vint dire à l'Empereur que le P. Organtin et Laurent demandaient à faire la révérence à Sa Majesté. Ce Prince montrant un visage fort gai , fit ouvrir les deux battans de sa chambre , et adressant la parole aux courtisans : a Messieurs y leur dit-il , si vous ne vous 3> mettez de mon côté, je serai obligé de me D' rendre et d'embrasser le Christianisme : ces j> docteurs étrangers me poussent à bout , et je ï> ne sais plus que leur répondre. » Sur cela les deux missionnaires entrèrent et rendirent leur respect à l'Empereur, qui les reçut avec une distinction qu'il ne marquait pas aux plus grands Seigneurs de sa cour, il leur dit ensuite : ce Voici, D mes pères, une belle occasion de faire d'un D seul coup bien des conquêtes , redites-nous ce ;» que tous m'exposâtes dernièrement de l'unité : j) de Dieu , de ses perfections infinies , de sa proj» vidence , et sur-tout de sa justice à récom- » penser les bons et à punir les méchans , et .}[> je vous réponds que vous allez faire autant » de Chrétiens qu'il y a ici de personnes sensées. ï> Comme Laurent , ainsi que je l'ai déjà remarqué plusieurs fois, parlait le japonnais avec une grâce toute particulière , le P. Oi^antin le chargea de £aiire ce que souhaitait l'Empereur; il obéit, parla fort long-temps et fut écouté avec une attention mervedlleuse. Quand il eut fini ^ chacun se regarda et parut charmé : on avoua
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que rien n'était plus feolide ni mieux prouvé'^ en donna de grandes loUangèà m missionnaire , mais ce fut tout le fruit quHl remporta de son discours. Un moment après , ; l'Empereur prenant en particulier le P. Organtin et son compagnon : « Il faut, leur dit-iï, que vous juriei y> que vous me parlerez arec toute là sincérité y> dont vous êtes capables. >i Quoique le P. Oégantin ne vit pas encore où tenidait' une telle proposition , il n'eut pas de; peiné à donner au Prince l'assurance qu'il exigeait. Aidrs Nobîmanga reprenant la pai*ole : a De bonne foi , dit-il', t) croyez^vous tout' ce que vous nous ei^igoez ? *» car je vous dirai qu'après âvoîr promis le se- ODi cret à* des bonses , comme je vous k promets, ^ ib m'ont avdué que tous leurs mystères étdent D de pures fables , inventées poàr amuser et côn- » tenir la 'multitude. » Le P. Orgàrilîn ,' qui lie s'attendait ' à rien ' moins qu'à ce discours y -prit sans dire mot un ^lobe terrestre qiill trouva éoiis sa main, eli montrant à l'Èmpèreuif les pays immenses qu'il avait traversés pour se rbiidre aà Japon : « Sii'e, lui dit-il ,' Votre Majesté pataït 3» &ire quelque estime de nous y mais si pour '» vous débiter des fables nous avions entréprb y> de si longs voyages," essuyé tant de travaux, t> couru tant de dangetisi , tràvérfeé les mers lœ )!> plus orageuses, abandonné nos parens, nds rïf amis , notre patrie , y atfrâîtyil folie pareille à » la nôtre ? Que les bomses parlent contré ïeuir
» pensée , quand ils vous disait des choses qu'ils » n'entendent pas et dont ils connaissent m#me » la fausseté , il n'y a pas lieu de s'en étonner : » qui ne voit que leur fortune est attachée à » feire passer leurs chimères pour des vérités J> constantes? Mais que nous revient -ril à nous » de notre pénible ministère , et de notre oon- '» stante exactitude à nous abstenir de toutes les » douceurs de la vie ? En un mot , la manière' y> dont nous vivonsid ne suffit-elle pas pour oon- » vaincre les plus incrédules , qu'il faut que y> nous ayons des preuves bien inconte^ables » des vérités que nous prêchons? »
Tandis qu'il parlait , l'Empereur avait les yeux baissés et fixes, comme un homme qui pense profondément , après quoi reprenant tout-à-coup son air gai , il combla les deux religieux de mille nouveaux témoignages d'estime et de bonté, et marqua en les congédiant beaucoup de regret de ne les pouvoir entretenir plus souvent» A l'exemple du maître, les courtisans paraissaient se disputer à .qui ferait plus d'amitié aux docteurs, étrangers , et les trois fils de TEmpereur leur donnaient en toutes rencontres tant de marques d'une singulière bienveillance , qu'il n'y avait rien qu'on ne pût se promettre de ces Princes , lorsqu'un jour ils occuperaient les premiers trônes du Japon , auxquels ils avaient droit d'aspirer. Hais Nobunanga était toujfxurs celui qui portait plus loin l'affection pour : les T. I. 23
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missionnaires 9 et il en donna alors une preuve à laquelle on ne s'attendait pas.
Le P. Valégnan était arrivé à la cour dans le temps qu'on Élisait les préparatifs pour une fête magnifique que Nobunanga voulait donner à tous les Rois ses vassaux, ou ses alliés : il trouva ce Prince environné de presque tout ce qu'il y avait de grand dans l'empire ; il ne laissa point de se présenter pour avoir audience , et non-seulement il l'obtint sans délai, mais il fut reçu de l'Empereur et des Rois ses fils avec des marques d'estime et de considération qui étonnèrent tout le monde. La surprise redoubla , lorsqu'on sut que le père , à son retour chez lui , y avait trouvé huit beaux canai^ qu'on avait envoyés de fort loin au Roi de Bandoue, et dont ce Prince avait fait présent à l'Empereur comme d'une chose infiniment rare. Pour connaître combien cette manière d'agir de Nobunanga avec un simple religieux avait de quoi surprendre , il fiaiut se souvenir que les Monarques de l'Asie mettent toute leur gloire à recevoir des présens et a n'en £iire à personne; le P. Valégnan, encouragé par ce succès de sa première visite, se hasarda de prier l'Empereur de trouver bon , qu'outre le collège qu'il avait donné aux missionnaires à Anzuquiama, on y bâtit un séminaire où la jeune noblesse chrétienne fut élevée dans tous les exercices convenables à sa condition, sous les yeux du plus grand Souverain de
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FAsie; KbbtEnanga n'était pas vain , mais il était sensible aux moindres louanges que lui donnaient les missionnaires qu'il croyait incapables de cette basse flatterie dont les courtisans ne se défont presque jamais. Non-seulement il accorda ce qu'on lui demandait, mais il déclara qu'il voulait fonder le séminaire , et il tint parole.
Il est vrai que si ce Prince ne gardait point de mesure quand il s'agissait de l'honneur et des intérêts du Christianisme, les Chrétiens, qui étaient à son service , n'épargnaient rien de leur côté pour lui faire tout le plaisir dont ils se pouvaient aviser : on savait qu'il aimait la ma^ificençe, et que ses grands vassaux et les principaux of&ciers de sa maison ne pouvaient lui causer une plus sensible joie qu'en paraissant dans les actions d'éclat avec une pompe qui effaçât les Rois qu'il n'avait pas encore rendus ses feudataires. Ucondono connaissait sur cela son maître plus que personne^ il vint au carrousel, c'était la fête dont je viens de parler, avec un équipage qui ne le cédait qu'à celui de l'Empereur et des Rois ses enfans. Et ce qui étonna extrêmement tout le monde , c'est que le premier jour de la fête, laquelle dura une semaine entière, ayant une livrée dont la richesse attirait tous les yeux, le lendemain il en prit une autre pour le moins aussi belle que la première, ce qu'il continua tous les jours. L'Empereur en eut un contentement auquel on attribua en partie la manière
dont il reçut le père visiteur, lorsquHl lui donna son. audience de congé ; car après avoir conduit lui-même ce religieux dans tous les appartemens de son palais, lequel véritablement, au rapport du père, était digne du Prince qui l'habitait, il lui fit présent d'une tenture de tapisserie , où le plan et toutes les beautés d'Anzuquiama étaient représentés au petit point; le fi>nd en était si riche, et tout y était d'une si grande délicatesse, que le père ayant envoyé cette tapisserie "au Pape Grégoire XIII. On convint à Rome qu'il ne se pouvait rien voir en ce genre de plus beau ni de plus fini.
- D'Anzuquiama, le père visiteur fut rappelé dans le Bungo, où le saint Roi Gvandono, et la Princesse qu'il avait répudiée, mais qu'il laissait vivre dans un état conforme à son ancienne grandeur, faisaient, tous leurs efforts^ l'un pour avancer, et l'autre pour arrêter le progrès de FÈvangile : le Roi qui avait pour lui le ciel, dont les intérêts étaient l'unique objet de son zèle, voyait avec une incroyable consolation de son ame, presque tous ses projets réussir : il fit «itrer dans le sein de l'Église , la Reine de Fiui^a sa fille et les deux Princes ses petits-fils; «t ce grand exemple, joint à plusieurs guérisons miraculeuses, qu'opéra vers ce même temps la grâce du sacrement de la régénération, attirèrent à la foi un très-grand nombre d'infidèles.
Voilà quelle était dans toutes les parties de
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l'empire la situation du Christianisme; {dus. de cinquante Jésuites européens et japonnais , sans compter les catéchistes, dont le nombre était plus considérable, ne suffisaient pas pour administrer les sacremens aux fidèles et pour instruire les idolâtres, dont plusieurs ne mouraient dans leurs infidélités que faute d'avoir quelqu'un qui leur en enseignât le remède , et qui les aidât à des^ cendre dans la piscine mystérieuse du baptême. Ce fut en partie à dessein de remédier à un si grand mal , que le P. Yalégnan se hâta de terminer une affaire très-importante , qu'il avait déjà concertée avec les Rois de Bungo et d'Arima^ et le Prince d'Omura : il s'agissait d'une amba»^ sade d'obédience au Pape de la part de ces trois Prince. Comme tous concouraient au même dessein avec un zèle égal, la chose fut bientôt conclue, et il ne fut plus question que du choix des ambassadeurs. Le Roi de Bungo nomma d'à-* bord pour le sien le plus jeune des fils du feu Roi de Fiunga ; mais ce Prince étant au séminaire d'Anzuquiama , et ne pouvant être assez à temps pour l'embarquement qui pressait,^ on lui sub-» stitua Mancie Ito son cousin germain, de la même maison que lui, et petit-^fila d'une sœur du Roi de Bungo. Ce jeune Prince n'avait que quinze à seize ans, mais il était plus, sage et plus, judi-* çieux qu'on ne l'est d'ordinaire à trente. L!am^ bassadeur du*Roi d'Arimaet du Prince d'Omura fut Michel Gngin^^ neveu du Prince et cousin
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germain du Roi. U n'y avait point au Japon de cavalier qui eût plus de grâce, ni plus de majesté dans le visage que ce jeune Prince. Deux seigneurs alliés à la maison d'Arima, et de même âge que les deux ambassadeurs, leur furent associés; l'un se nommait Martin Farami, et l'autre Julien Nacaura : ils avaient tous deux beaucoup de mérite, et ils firent honneur aux Princes qui les avaient envoyés.
Outre l'obéissance que les ambassadeurs devaient rendre au Vicaire de Jésus-Christ , de la part de leurs maîtres, ils étaient encore chargés de quelques instructions particulières pour le Souverain-Pontife , pour le Roi d'Espagne , et pour quelques Princes d'Italie , auxquels l'église du Japon devait une bonne partie des secours .spirituels et temporels qu'elle recevait tous les jours , et dont elle en attendait encore de plus considérables dans la suite : mais ce que Civandono avait le plus à cœur était la béatification du P; François Xavier; son ambassadeur avait des ordres bien positifs de faire sur cela les plus grandes instances : elles ne furent pas sans effet ; et ]es historiens du Saint conviennent qu'en^ core que toute la chrétienté de l'ancien et du nouveau monde, s'intéressât à cette béatification, personne n'agit dans cette afiàire , ni plus vivement , ni plus efficacement que le Roi de Bungo.
Les ambassadeurs s'embarquèrent à Nangazaqui , le vingt-deuxième de février mil cinq cent
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quatre-vingt-^eux. Dom Ignace de lima se chargea de les conduire jusqu'à Méaco ; et ils y trouyèrent un navire tout prêt qui les porta à Ha-^ laça : on ne peut guère souffrir davantage ni courir plus de risques qu'ils ne firent dans tout le cours de ces deux navigations : de Malaca à Cochin ils n'eurent ni la mer plus calme , ni les vents plus favorables , il semblait que Dieu prît plaisir à les mettre à deux doigts du naufrage, pour éprouver et pour fortifier leur confiance, en les préservant de la mort dans le moment que tout paraissait désespéré. Enfin ils arrivèrent à Goa , au commencement de l'année suivante; ils y furent reçus magnifiquement par le Vice- Roi Dom François Mascarégnas, et ils y séjour* nèrent plusieurs mois , ensuite ils retournèrent s'embarquer à Cochin, Le P. Yalégnan qui lea avait accompagnésl jusque-là , ayant reçu ordre de son général de prendre le gouvernement des missions de tout l'Orient , confia les ambassadeurs aux PP. IHégo de Hesquita et Nngno Rodriguez, qui ne les abandonnèrent point jusqu'à leur arrivée à Rome : ils mirent à la voile au mois de février mil cinq cent quatre-vingt-quatre } cette troisième navigation fut assez heureuse, et ne fut pas longue : et ils mouillèrent à Lisbonne le dixième d'août Le Cardinal Infant , Vice-Roi de Portugal , leur fit tout l'accueil possible , et les oUigea de séjourner un mois ^chez lui. Us se rendirent ensuite à Evora j où ils étaient invités
pat Farchevêque Dom Théoton de.Bragànce ; dé là , ils passèrent à ViUa-Viciosa , séjour des Ducs de Bràgance. Les amitiés qu'on leur fit dans cette cour passent tout ce qu'on en peut dire. Le Sac Dom Théodose après les avoir comblés de caresses , en quoi il fut encore surpassé par la Duchesise Dona Catbarina èbl mère , leur donna plusieurs jours ses carosses, leur fit tenir une somme d'argent très-considérable , et ne les laissa partir qu'après leur avoir &it promettre de repasser par chez lui, à leur retour de Rome.
Us se trouvèrent à Madrid pour voir prêter le serment de fidélité au Prince d'Espagne; et deux jours après, ils eurent audience publique du Roi Philippe II. Us étaient chargés de lettres et de présens pour ce Prince ; et ils lui rendirent au nom de tous les fidèles du Japœi , de très -humbles actions de grâces, pour les soins paternels que Sa Majesté Catholique ne cessait de prendre de cette église naissante. Philippe les embrassa tendrement , et leur ténioigna qu'il £ûsait beaucoup d'estime de leurs personnes , et qu'il considérait extrêmement les Rois dont ils étaient les envoyés* Le lendemain, l'Impératrice Marie leur envoya ses carrosses, et ils allèrent lui Élire la révérence ; le jour suivant , on les mena à l'Escurial , apr^ quoi ils firent et re*i^urent les visites des Grands d'Espagne et de xambassadeur de France. Le Roi Cathdique lui-même les visita , et donna ordre qu'on leurèqui-
pât UB navire à Alicante : ils partirent de Ma^ drid Je vingt^i&ième de novembre, et dans toutes les villes oà ils passèrent, ou leur rendit presque les mêmes honneurs comme on aurait fait au Roi : ils s'embarquèrent au mois ^e janvier mil cinq cent quatre-vingt-cinq , furent {diusieurs fois battus de la tempête , et ne purent prendre terre à livourne qu'au commencement de mars : ils entrèrent dans le port sur une frégate que le Grand-Duc avait envoyée à leur rencontre ; à leur débanijuement toute l'artillerie du château les salua, et les carrosses du Grand-Duc les conduisirent à Pise , où ce Prince les attendait. Presque toute la cour alla au-devant d'eux, on les mena dans un palais qui leur était préparé, et où ils trouvèrent un dîner magnifique. Après le repas, Pierre de Hédids les visita; et sur le soir, ils allèrent en cérémonie chez le Grand-Duc» Ce Prince était un des Souverains qu'ils avaient ordre de voir plus en particulier : il reçut leurs lettres et leurs .présens avec une affabilité qui les toucha , donna toujours la main au Prince de Fiunga^ et voulut que Dom Pierre son frère la donnât au trois autres ambassadeurs. Il les mena ensuite chez la Grand'Duchesse qu'on leur a\ait aussi fort enjoint de voir, et qui les em? brassa avec une tendresse de mère. Ils passèrent tout le carnaval à Pise, et de là ils allèrent à Florence , où le nonce du Pape les visita ,^ et le cardinal archevêque de Flor&dce, qui £at ào-f
puis le Pape Léou XI,. les reçut avec la croix et eu habit rouge , quoique ce fût eu carême. De là ils passèrent à Sienne , et ne cessèrent d'être défrayés pçtr le Grand-Duc , que lorsqu'ils entrèrent dans l'état ecclésiastique y où ils le furent toujours aux dépens de Sa Sainteté. En quittant la garde , que le Grand-Duc leur avait donnée, ils furent reçus par deux cents arquebusiers, que Monseigneur Celsi, Yice-Légat de Yiterbe leur envoya sur la frontière.
XI. Grégoire Xm qui tenait alors le Siège apostolique , sentant sa fin approcher , fit prier ces jeunes seigneurs de se hâter, et leur envoya à deux journées de Rome sa compagnie de chevau-légers ; ce fut un vendredi vingtième de mars de l'année mil cinq cent quatre-vingtcinq , qu'ils entrèrent dans cette capitale du monde chrétien : ils allèrent descendre incognito a la maison professe des Jésuites, où le P. Claude Aquaviva , Général de la compagnie , les reçut accompagné de tout ce qu'il y avait de Jésuites à Rome. Il mena d'abord les Ambassadeurs à l'église , où le Te Deum fut chanté en musique* Le lendemain le Pape tint consistoire pour délibérer comment cette ambassade serait reçue , et il fut réglé qu'elle serait regardée conune ambassade royale; qu'on ferait aux Ambassadeurs la réception la plus honorable qu'il serait possible, et qu'ils auraient, audience en plein consistoire et dans la salle royale.
Le jour étant pris pour leur entrée solennelle, qui fut le lundi vingt-troisième de mars, l'Am* bassadeur d'Espagne leur envoya son carrosse, pour les conduire à la vigne du Pape Jules. Julien Nacaura, qui était fort malade, voulut partir avec les autres, disant que la vue de Sa Sainteté le guérirait; mais à peine était-il à la porte del Poptiloy qu'il se trouva hors d'état d'aller plus loin. Alors on le conduisit au palais de Monseigneur Antonio Pinti, qui, après l'avoir fait un peu reposer, le mena a Saint-Pierre , pour y baiser les pieds au Pape; il voulait attendre que le consistoire fût assemblé, mais Sa Sainteté l'embraœant amoureusement, l'engagea à se retira, et lui promit de faire assembler une au-* trefois le consistoire, afin qu'il eût la consolation de le voir. Dès que les ambassadeurs furent arrivés à la vigne du Pape Jules, l'Evêque d'Imola, maître d'hôtel du Pape , les y viiit complimenter, et tout étant prêt pour la marche, ils partirent de fort grand matin en cet ordre.
Les chevau-légers du Pape paraissaient les premiers avec leurs livrées, les Suisses venaient après, suivis des officiers des Cardinaux. Ensuite on voyait les carrosses des Ambassadeurs de France, d'Espagne, de Venise et de plusieurs autres états, avec toute la noblesse romaine à cheval. Les pages et les officiers des Ambassadeurs suivaient avec les trompettes et les timbales. Les Camériers du Pape^tst les autres officiers du palais, tous
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en robes rouges, précédaient immé£atemént les ambassadeurs qui étaient à cheval et vêtus à la japonnaise. Rien n'était plus superbe m plus riche que leur habillemçnL Le Prince de Fiunga était entre deux archevêques, le Prince d'Arima et Farami, qui fut ce jour-là r^rdé comme l'ambassadeur du Prince d'Omura, diacuB entre deux évêques. Le P. Diego *de Mesquita , leur interprête, suivait à cheval, et grand nombre de cavaliers très^richement vêtus fermaient la marche. On entra ainsi dans Rome, et quoique toute la ville £&t accourue, et que les rues, les fenêtres 6t les toits mêmes fossent remplis , l'admiraticm et la religion suspendaient tellement les esprits , qu'il régnait partout \m profond et sacré silebce, lequel n'était interrompu que par le seul bruit des trom][>ettes, et par quelques acclama* tioDS qu'on entendait de temps en temps.
Quand les ambassadeurs ftirent sur le pont St.-Ange , tout le canèn du diàteau tira , l'artillerie du palais St.-Pierre y répondit ; ensuite on entendit un concert de toutes sortes d'instrumens, qui a ccompagna les ambassadeurs jusque chez le Pape. Dès qti'on sut qu'ils étaient proche , le Pape et les cardinaux descendirent à la salle royale, qui se trouva si pleine, qu'il fiillutqùe les Suisses usassent de violence pour conduire le SaintPère jusqu'à son trône. A peine y était il monté, que les ambassadeurs parurent chaeun leur lettre à la main , et que s'étant
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prosternés aux pieds de Sa Sàinieté; ils déclarèrent d'une voix haute et distincte , qu'ils Tenaient des extrémités de la terre reconnaître le Vicaire de Jésus-Christ, et lui rendre leurs hommages , au nom des Princes qui les avaient envoyés, et en leur propre nom. Grégoire que la vue de ces jeunes seigneurs avait d'abord attendri , ne put les entendre sans verser bien des larmes. Il les releva , les embrassa plusieurs fois , et leur témoigna une bonté dont l'impression leur resta toute leur vie : on. les conduisit ensuite sur une estrade qu'on avait dressée exprès, où ils se tini!ent debout , tandis que le Secrétaire de Sa Sainteté lut tout haut les lettres qu'ils avaient apportées. Cette lecture finie , le P. Ga^ard Gonsalez , Jésuite, fit le discours qu'on appelle d'obédience, dans lequel il expliqua plus amplement les in-^ tentions des- Souverains dont on voyait les ambassadeurs, et Monseigneur Antonio Bocapaduli répondit selon la coutume au nom du . Pape.
L'audience finit comme elle, avait commencé, par le baisement dçs pieds : les cardinaux firent aux ambassadeurs miUe questions sur les, aven-, tures de leur voyage , et sur les raretés de leurs pays ; ils y répondirent avec tant d'esprit et de sagesse , que tous avouèrent qu'il était difilcile de trouver des jeunes gens plus accomplis zensuite Grégoire se leva de son siège, et voulut que les deux diefsde l'ambassade, qui étaient de sang royal ,. lui levassent le devant de sa robe ^
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et depuis il les fit toujouis servir de candataires , honneur qui est affecté à F Ambassadeur de TEmpereur. Après qu'ils eurent conduit le Saint- Père dans son appartement, le Cardinal saint Sixte, neveu du Pape, le Cardinal Gastavillan et le Duc Jacques Bon-Compagno , frère de Sa Sainteté, et capitaine de la Sainte-Église, leur donnèrent à dîner.
Après le repas, Grégoire voulut entretenir en particulier les Ambassadeurs , et fut charmé de leurs manières et de leur conversation. Le lendemain ils accompagnèrent Sa Sainteté , qui alla en cavalcade à Notre-Dame de la Minerve : ils se vêtirent ce jour-là à Titalienne, et reçurent les visites des Ambassadeurs du Sénat, des magistrats et de la npblesse; ils parurent en- OH-e une fois à la japonnaise , dans une cérémonie où le Pape se trouva^ mais avec d'autres habits que ceux qu'ils avaient le jour de leur entrée, et ils reçurent en cette occasion tous les honneurs que Sa Sainteté peut &ire aux Prin* ces mêmes en de semblables rencontres. Depuis ce temps-là on ne les vit plus qu'habillés à l'italienne, mais si magnifiquement, que le seul drap pour trois habits qui furent donnés à chacun, monta à douze mille écus, et les garnitures à proportion , encore le Pape dit-il que si l'on n'eût pas été en carême, il eût bien fait une autre dépense. Au reste , tout le monde admirait la manière aisée avec laquelle des étran-
gers yenns de si loin et dans un âge si jeune y se tiraient de tout ce long cérémonial.
Ayant que de rendre les yisites, les Ambassadeurs youlurent aller en déyotion aux sept ^lises , et le Pape ordonna qu'on les y reçût en procession , les cloches sonnant , et les orgues jouant. Comme on sut qu'ils devaient yoir les reliques y toute la yille les y suiyit , et jamais on n'ayait yu une si grande af&uence de personnes de toutes les conditions. Julien Nacaura était toujours malade , et l'on craignit même pour sa yie ; mais par les soins empressés du Saint-Père qui lui enyoya ses médecins y et qui , à toutes les heures du jour , youlait être informé de l'état de sa santé , il fut tiré d'affaire. On ne saurait croire jusqu'où allait l'attention de Sa Sainteté pour ce jeune seigneur; on lui dit un jour que le malade ayait peine à prendre une potion dont on espérait un grand effet, elle l'envoya aussitôt prier de se forcer , et de la prendre pour l'amour d'elle. Après tout, une yie qui fut uniquement employée au salut des âmes, et que nous yerrons terminée par un glorieux martyre , méritait bien que le Vicaire de Jésus-Christ s'intéressât à sa conseryation^
Le dixième d'avril , Grégoire Ut mourut , n'ayant été malade que peu de jours. Un moment ayant que d'expirer , il youlut encore sayoir des nouyellés de Nacaura. Cette perte causa aux Ambassadeurs une tristesse. dont on eut bien
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<}e la peine à les faire revenir : mais on les assura que quiconque serait élu Chef de l'Eglise^ aurait pourvus la même tendresse que le défunt Pape leur avait' témoignée , et quelque temps après, le conclave leur envoya un évêque pour leur donner les mêmes assurances. Dçs le vingtcinquième d'avril, Sixte V fut élu tout d'une voix. Avant son exaltation il avait été un des cardinaux qui avaient fait plus d'amitiés aux ambassadeurs; il les redoubla quand il fut Pape, jusque-là qu'étant allés sur-le-champ pour lui baiser les pieds, il les fit passer devant trois cardinaux qui demandaient audience : ils se trouvèrent à son couronnement , et ils y tinrent leur rang , portèrent le poêle et donnèrent à laver à Sa Sainteté 7 lorsqu'elle dit la messe. Us eurent les mêmes honneurs lorsque le Pape fut couronné à Saint-Pierre, et iiOrônisé à Saint-Jean de Latran. Le Saint-Père les fit ensuite inviter à aller visiter sa vigne, où .son majordome et vingt-quatre prélats 1^ reçurent de sa part, et les régalèrent splendidement. Enfin, ils fiirent &its chevaliers aux éperons dorés. Le Pape tint exprès chapelle , il leur donna lui-même l'épée et la ceinture; fit chausser les éperons aux Princes de Fiunga et d'Arima , j^r les ambassadeurs de France et de Vénite, et aux deux jeunes seigneurs , par lé Uarquis Altemps. U les fit venir ensuite en sa présence, tout armés, leur mit à chacun ime chaîne, d'or. et sa médaille d'oor
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bu COU., les embrassa et les baisa; après quoi il lear dit la messe en particulier , et les com-^ munia de sa main.
Sa Sainteté traita ensuite avec eux , et le père A^uaviva , des choses contenues dans leurs ins* tractions : ils obtinrent plus qu'ils ne deman-^ daient, et il ne fut plus question que de rè^ pondre ata lettres qu'ils avaient apportées. Le Pape le fît de la manière la plus obligeante , et k plus honorable pour les Princes à qui il écri« vait. Il donna, dans ses lettres , aux Rois de Bungo et d'Arima rang parmi les Rois catholiques , ce €[U-il confirma par les p'ésens , dont les lettres furent accompagnées. Ces présetis furent Tépée et le chapeau , avec une portion de la vraie croûc dans un reliquaire d'or. ^Sainteté déclare que ces présens qu'elle a bénis et qu'elle ne fait qu'aux RoiSjp leur seront rendus à la fin d'une messe où il y a indulgence plénière pour tous les assistans. Le Prince d'Omura n'est traité que de noble Baron dans la lettre de Sixte V , et le Souverain-Pontife ne lui envoya qu'une croix d'or , mais beaucoup plus grande que celle qu'il envoya aux deux Rois , et dans le bref par le-»quel ce Pape donne aux Princes qui ont envoyé des Ambassadeurs, droit d'entrer au consistcHre, Sumitanda n'y est point excepté. Les Ambassa^ deurs eurent aussi de fort beaux préscn», et le Saint-Père en fit délivrer pour les misâonnaires du lapon, qui^taieifitl-eB même-^emps une preuve T. L a4
de sa magnificence, et de son affection pour ces ouvriers évangéliqu^.
La dernière visite des Ambassadeurs fut au Gapitole, où le Sénat et le peuple romain s'étaient assemblés pour les recevoir Patrices; on leur en fit délivrer les patentes scellées d'un sceau d'or large comme ta main et de l'^é^isseur d'un doigt ; le jour de leu?* départ approchante ils allèrent à Saint-Pierre baiser les pieds au Pape, qui leur fit toucher de quoi les défrayer jusqu'à Lisbonne , les recommanda au Roi d'Esr pagne, et à la République de Gênes, par des brefi où l'on voyait toute la tendresse d'un père^ et ordonna que dans toutes les villes de leur passage, tant qu'ils seraient sur les terres de l'état ecclésiastique , ils fussent magnifiquement reçus. Le Rbi de France les avait déjà fiiit in-, viter, à leur arrivée en Espagne, de passer par ses états ; son Ambassadeur à Rome le fit encore avec instance : l'Ambassadeur de , l'Empereur et celui du Duc de Savoie en firent autant; mais ils s'excusèrent sur ce que leur voyage ayant déjà été de trois ans, ils étaient obligés d'user de toute la diligence qui leur serait possible, pour se rendre au Japon.
, Xn. Ils partirent de Rome le troisième de juin mil cinq cent quatre vingt-cinq, et laissa rent toute la ville charmée de leur modestie > de leur bonne grâce 9 de leur ^prit, et sur-tout, de leur piété , 4ont ils donnèreul partout des
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Bilurqties si âdlides, qu'on les regardait comme des* Saints ; et qu'ils soutinrent parfaitement l'o- |nnion de la haute vertu des Chrétiens du Japon. Les chevau-légers du Pape les accompagnèrent tout le jour de leur diépart; et quantité ^de noblesse monta à cheval pour leur faire cortège , 'et les conduisit fort loin : le Cardinal saint Sb^te les reéut à Castellana , et les y traita avec magnificence ; à Spolette , on leur présenta les cléfe de la ville, et ils furent reçus dans la cathédrale au son des cloches et des haut-hois : à Assise et à Monte&lco^ ils visitèrent les reliques de saint f*rançois et de sainte Claire. Le Cardinal Philippe Spinola leur fit rendre à Pérouse , où il était légat, des honneurs extraordinaires '.lui-même à la ■ tête du clergé, les reçut assez près de la porte de la r ville, et fit chanter en musique ces paroles dlsaïe : Gentem ^ qtiam neseiebaê , vocabis ^ et génies y quœ ie non naverunt , ad te current propter Deum ^ tuumy et sanctum Israël y qui glorificapit te. A voir ^ de quelle manière ce Cardinal témoignait son affection à ces jeunes Seigneurs auxquels il voulait même faire dresser des arcs de triomphe , si le temps le lui eût permis , on eût dit qu'U pressentait qu'un de ses neveux , qu'il aimait tendrement, qu'il avait fait élever avec un trèsgrand soin , et qui était alors au noviciat dés Jésuites de Noie ^ était destiné a être une des plus fermes colonnes et un des plus illustres martyrs de l'église du' tàpon.'Les Ambassadeurs, au sortir
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de Pérouse, entrèrent dans la marche d'Ancàne, où le Cardinal Gésualdi , qui en était l^at j les traita avec toute la distinction possible : ils ne furent pas moins bien reçus à Bologne par les soins des Cardinaux Salviati et Paleotto , dont lie premier était légat et le second Archevêque. A l'entrée du Ferrarois , ils trouvèrent le Comte Bé" vilaqua avec cinquante arquebusiers à cheval ^ que le Duc de Ferrare avait envoyés pour les recevoir : *à quelque distance de là , Alphonse d^Est| oncle du Duc^ les vint complimenter, et les conduisit au palais avec un cortège de cent carrosses. Le Prince les attendait avec toute sa noblesse, au bas de son escalier; il les reçut avec noille démonstrations d'amitié , et lés logea dans l'appartement qui était encore tout meu<jblé I depuis que le Roi Henri TU y avait logé^ lorsqu'allant de Pologne en France , il passa par Ferrare : le lendemain, les Ambassadeurs visitèrent les Duchesses de Ferrare et d'Urbin, le Duc ne les quittant point , et donnant toujours la xmm au Prince de Fiunga.
Nacaura retomba malade à Ferrare, et fut cause que les Ambassadeurs y séjournèrent quelque temps avant que de partir : ils firent présent au Dup d'un habit japonnais et d'un sabre que le Roi de Biïngo avait pojrté^ et qui coupait l'acier avec UAc facilité merveilleruse. Le Duc l^iur donna sa barque pour Ijes conduire à Yeniae ; il y avait trois chanabres tapissées magnifiquement, et un
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lit tfiXiân pour Nacaura que les médecins et le» dbirurgiem de Son Altesse ne quittèrent point : une fr^ate bien armée allait devant pour les escorter; et à l'haure du dîner, deux petites jbarques qui les suivaient, s'approchèrent de la ^r : dans Tune était la cuisine et dans l'autre les offices , et ils y furent servis comme s'ils> eussent été à la table du Duc Ils eurent le vent ^ favorable y qu'ils arrivèrent de bonne heure le même jour a Quiosa , et le lendemain à Venise* A une lieue ou environ de la ville, ils rencontrèrent le fameux Lipoman avec quarante autrea Sénateurs en robes rouges, qui, après les avoir oomplimentés, les firent passer dans un bâtiment de ceux qu'on appelle fUtUeSy armé comme pour recevoir des Souverains : ils entrèrent dans Venise par le grand canal , suivis d'un nombre proM digieux de gondoles remplies des personnes les plus qualifiées de la ville : ils decendirent à la maison professe des Jésuites, où le Te Deum fut , chanté en musique ; et le même jour le nonce de Sa Sainteté les visita; le jour suivant le Patriarr^ che de Venise et tous les ambassadeurs ded Princes leur rendirent aussi visite : la Seigneurie leur avait fait meubler magnifiquement un ap^ partement chez les Jésuites, et un gentilhomme nommé Constantin Molina, un des plus vertueux et des plus accomplis cavaliers de son temps, avait été nommé pour les accompagner partout* -.Le trmsièoie. }Our, qui avait été choisi pour
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leur andieiioe puUiqae, trente Sénateurs les vinrent prendre à leurs Ic^s ; ils s'embarquèrent' sur les mêmes batimens qu'ils avaient montés la première fois, et furent conduits dans la grande salle où le Doge Nicolas Daponte les attendait. A leur entrée , tous les Sénateurs se levèrent y et leur cédèrent les premières places. L'audience se passa en civilités réciproques; à la fin les Ambassadeurs firent présent au Doge d'un habit, d'une épée et d'un poignard. Le soir, ils virent tout ce qu'il y a de plus beau à voir dans Venise; la procession du vingt-cinquième de juin , jour de l'apparition de saint Marc y ayant été remise en leur considération jusqu'au vingt-neuf 9 ils y assbtèrent et furent bien surpris de se voir représentés dans des tapisseries rendant obéissance au Saint-Siège. Un autre jour, on les mena aux deux châteaux DilAdo^ entre lesquels la Sdgneûrie les traita somptueusement sur la mer par le plus beau temps du monde : elle voulut aussi avoir leurs portraits au naturel de la main de Jacques Tintoretti, un des plus fiimeux pein-* très de son siècle, et les fit placer dans la chambre du grand conseil avec ceux des Doges : enfin , on leur fit de magnifiques présens, et on donna ordre qu'ils continuassent d'être défi*ayés , tant qu'ils seraient sur les terres de la République; . De Venise, les Ambassadeurs allèrent à Mantoue*, en arrivant à Villa-Franca, ils trouvèrent le Commandeur Hutio Gonzagua qui les com-
j^menta de la part du Duc Vincent, et les pria d'excuser si le Duc (lui-même n'était pas venu les recevoir sur la frontière; que c'avait été le dessein de Son Altesse, mais qu'une incommodité l'avait retenue au lit. A la |)remière porte du' Êiubouirg, Scipion GonzagUa, depuis Patriarche de Jérusalem et Cardinal, leur renouvela encore . les eicuslss du Duc ; à quelque distance de là j parut le Prince, fils du Duc, qui les conduisit au bruit de cent pièces d'artillerie , jusqu'au^ palais ducal avec une suite magnifi(|ue : le peuple qui bordait les rues, se jetant à genoux par dévotion, comme ils. approchaient du palais, les Canonades recommencèrent et durèrent au moins tlne heure. On leur avait préparé des appartemëns si superbes, que le Prince de Fiunga enrtrant dans le sien , dit qu'il lui semblait entrer dans un palais enchanté. Le lendemain de grand matin, le Duc qui se portait mieux, et|le Prince son fils, allèrent les premiers les visiter dans leur chanibre. Ce jour!-là le Duc devait tenir sur les fonds de baptême un^ rabin juif : il en«gagea les Princes de Fiunga et d'Arima à pren-' dre sa place. Le soir' il y eut illumination dans lie plus beau quartier de la ville : les trois jours' suivans se passèrent en toutes sortes de divertissemens. Le Duc et le Prince firent ensuite aux Ambassadeurs des présens d'un prix inestimable ; et ceux-ci prirent Xeurs Altesses d'agréer un habit japohnais infiniment riche, et deux épées
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Ibrt précieuses : à leur départ^ le Duc les coii-« duisit lui-même fidrt loin, et les fit escorter j^sques dans le Milanais.
. Dès qu'ils furent arrivés à Crémone , un gentilhomme du Duc de Terre-Neuve , Gouverneur ' du Milanais y les vint complimenter de la part de son maître , et le Cardinal Nicolas Sfondrati , alors Èvêque de Crémone , et depuis Pape y les retint deux jours pendant lesquels il n'est point de caresses qu'il ne leur fît. De Crémone ils se ren* dirent à Lodi où ils restèrent encore deux jours , parce que le Duc de Terre-Neuve n'était pas 4 •Milan , et qu'il voulait les y recevoir lui-même. Ils partirent de Lodi le vingt-troisième de juil* let , avec une nombreuse escorte ; ils rencontre* rent à moitié chemin un ofiicier général avec ui^ détachement de cavalerie ; peu de temps après , Dom Biaise d'Arragon , oncle du Duc de Terre- Neuve, parut à la tête des chevau-r- légers et des arquebusiers à cheval. Les Ambassadeurs descendirent de carrosse pour recevoir les civilités de Dom Biaise , et ce Seigneur leur présenta quatre genêts d'Espagne superbement enfaarnaçhés, qu'ils montèrent. Le gouverneur s'était avancé hors des Êiubourgs avec ses deujt fils^ le Marquis d'Avalos son neyeu, le Sénat, le Magistrat, et plus de cinq cents gentilshommes a cheval.
, Toute la ville était sortie , et bien avant dans la campagne, les chemins étaient bordés d'un
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stombre infiïii d^ toutes sortes de peraonûes t après les premiers complimens qui se firent avec plus d'afFection que d'ordre, on commença la marche. Le Duc mit à sa droite le Pripce de Frunga; le Visiteur du Roi , le Prince d'Arima } le grand-chancelier, Farami, et le Président du grandconseil , Nacaura. Les rues par où ils passèrent étaient tapissées de tout ce qu'on avait trouve dans la ville de plus précieux , et ils furent conduits au collège des Jésuitess, avec encore plu» d'appareil qu'ils ne l'avaient été à la n^aison pro^ fesse de ces pères à Venise. Le dimanche sui-^ vant, ils assistèrent à la première messe soleU" Belle que l'Archevêque Visccwnti y célébra, et ils y communièrent de la main du prélats Le Duc de Terre-Neuve leur rendit plusieurs visites jusque dans leurs chambres , et toute la ville té*<* mœgna, pour leur faire honneur, un zèle qui les toucha sensiblement/ Le gouverneur de la citadelle les invita à manger dans sa place, et les y reçut au brait de plusieurs décharges de toute son artillerie. Sur le soir même du jour , il vint des nouvelles de Gênes , que les galères qui devaient porter les Ambassadeurs en Espagne, étaient prêtes, ce qui les obligea de partir le lendemain après avoir séjourné toute une se^ maine a Milan. Us ne furent que deux jours à Gènes , quoi qu'on pût faire pour les retenir, et pour aller entore plus loin dans les honneurs qu'on leur rendit, que n'avaient été les Ducs
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de FerraTO et de MànXâaé , les Vénitiens et le Gouverneur du Milanais. Ils s'emfaariquèrent le huitième d'août/ et arrivèrent le dix-septième i Barcekmne.
Nacaura y eut encore plusieurs accès de fiè^ tre y ce qui obligea les Ambassadeurs d'y restei; plus d'un mois. Ils eurent audience du Roi ca-* tholique à Monçon. Ce Prince les reçut debout comme il avait &it à leur premier voyage; il' enchérit aiecM'e sur les caresses qu'il leur avait fiâtes alors , et y après leur avoir fait de fort beaux présens , il leur fit équiper le meilleur vaisseau qui se trouvât, dans le port de Lis- Bonne y fournit à tous les frais de leur voyage , leur fit toucher une grosse somme d'argent, manda au Vice-Roi des Indes de les pourvoir abondamment de tout y jusqu'à ce qu'ils fîiâsent' Mitres au Sapoia, et voulut qu'à leur débarqu^nent, on leur fît donner à châîcun un des plus beaux chevaux arabes qui pouiTaient se* trouver : ils tinrent parole au Duc de Bragànoe en allant à Lisbonne , et lé trentième d'avril de l'année mil cinq cent^ qualre-vingt--six y ib mirent à la voile. Us -furent long-temps dans tous les lieux où ils avaient passé , le sujet ordinaire des entretiens. On n'avait point encore vu ensemble tant de noblesse , de modestie , de vertu et de mérite ; mais ce qui charma tout le mûnde y ce fiit la tendre et sincère piété qu'ils firent paraître*, rien ne fut jamais capable de
DU JAP09, LÎV. T. 3S3
l&iv faire manquer à ancon des exercices de déyotion qu'Us s'étaient prescrits^ et toute l'attention du père de Mesquita à qui on leur avait ordouné d'obéir exactement en tout , fut de mo-* dérer leur ferveur. Ils avaient tous quatre uae douceur qui leur gagnait tou^ 1^ j^ui^s^et l'on ne pouvait leur parler sans être pénétré de dévotion. Mais ce qui montre à quelle per^sction ils étaient déjà arrivés , c'est que de tout ce qu'ils virent' en Euitîpe/ rien né les toucha , et qu'ils ne conservèrent ^presque le souvenir que de queW ques entretiens particuliers qu'ils eurent avec des . personnes d'une saiptèté éminente. Les prind-' paux furent Dom Théoton de Bragance y Ëvéque* d'Evora, auquel le Prince d'Arima écrivit, en arrivant à Nangaza^tti ; une lettré que nous af ons; les Cardinatix ' Paléoito et S^nidrati y Eléonôre ^Autriclie,\Dudh66se'4e Màtitoue, fille de l'Ëm-' pereur Ferdinand , et le bienheureux Louis de Gonzague qui entra cette même année au noviciat des Jésuites de Rome. Je parlerai ailleurs de leur retour au Japon , où les a&ires , pendant leur absence , avaient bien changé de face.
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L Li protection oonâtante que ilébunanga dotmait.aux missioimairies , et sur-tout les der- . ni^es marques d'estime dont ce Prince avait ho- .noré le P. Valégnan, avaient fort accrédité le ÇhristianÎ3me. Araqui , Roi de Bomi ^ et la Reine .son .épouse s'étaient déclarés. Chrétiens peu de tonips ajNrèsy et Y on apprenait tous les jours .quelque oonveission éclatante. D'ailleurs, la con- ,duite de FEmp^i^ur faisait espérer à ceux qui .jtcigQetiept des choses selon les apparences, qu'il . n'était pas fort éloigné de se rendre lui-même à la vérité ; mais ceux qui le connaîsâaient étaient perfipadés qu^l n'avait jamais eu , et qu'il n'aurait janiais de religion. Ce qui trompa paiement les uns et les autres , ce fut la folie qu'eut ce Prince de vouloir être adoré comme un dieu, lui qui s'était moqué toute sa vie des honneurs divins qu'on rendait aux camis. Mais ce n'est pas la première fois que la passion a fait donner les plus grands hommes dans des travers , que leur propre conduite avait par avance rendu inexcusables , et qu'ils avaient le plus hautement condamnés dans les autres.
Nobunanga se fit donc construire un superbe
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temple sur unecoUine qui regardait Atoq[Uianiav J^JaL milieu de ce temple, il commanda qu'où jDÎt une pierre où ses armes fussent gravées et ornées de quantité de devises, et que tout au tour on plaçât les pljos belles idoles qu'on pour*^ xait trouver dans le Japon. Ensuite,, parut un ^^dit qni sïjiapâidait tout cq^te re%ieu& datis rem** pire, et qui ordonnait sous de très-grièves peines , à quiconque de venir sacrifier à l'Empereur dans son temple : on vit bien par la prompti^ tude avec laquelle on obéit , que tout pliait dor^ .vaut ce Prince. Les Chrétiens seuls se moquée .rent de Tédit , et l'Empereur ne fit pas semblait^ ^de s'en apercevoir : mais Dieu né laissa pas long- .temps impunie u^e si grande impiété , et la ju^ tice divine parut d'autant plus manifeste d^ns la vengeance qu'elle en tira , que l^inatroment dont elle se servit était plus méprisable.
L'Empereur était en guerre contre Morindono, qui avait secouru contre lui le Roi d'Ozaca. C'ér tait encore ce fameux bonse qui avait usurpé la couronne d'Ozaca , et qui donna long-temps de grandes inquiétudes à Nobunanga ; il y a même de l'apparence que cette guerre était. une suite de celle dont nous avons parlé dans le livre précédent. Quoiqu'il en. soit, Faxiba, général de l'empire, étalât entré en armes dans le Naugato^ et y trouvant plus d& nbistance qu'il ne s^était attendu d'en trouver , écrivit en. cour qu'il avait besoin d'être pr;»i^tçmfiint seopWEfu* jNçibunama^
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qui n'était pad accotttaiûé à rcncoûtriôr des ob^ stades^ déçamit Méaoo et toute la Tense des trour pes qui s'y trouvèrent, et en donna ïç commâiK dément à Aquéchi , celui de ses courtisans à qui il se fiait le plus. Aquéchi n'avait ni tiaissance-, ni mérite , son adresse à dessiner Tavait fait coiir uaitre à l'Empereur , son intiigue l'avait avance, et l'inclination que le Prince s'était sentie pont lui, l'avait élevé jusqu'aux premiers emplois ; il s'était pourtant pas content , et il cherchait tou-^ tes les occasions de perdre son bienfaiteui*. H flâisit celle que l'Empereur lui fournît lui-même. A peine eut-il pris le commandement des troupes, qu'il gagna les principatiX officiers qui étaient sous ses ordres, les ims par l'espérance du bth tin, et les autres en lès flattant d'être les vengeurs des bonses égorgés , des Rois opprimés et des dieux déshonorés; et pour ne leur point donner le temps de réfléchir entre les mains de qui ils s'abandonnaient , il reprit sur-le-champ îa route de Méaco.
On fut assez étonné , daus Cette capitale, de revoit Aquéchi qui n'en était parti que la veille} mais ce traître ayant répandu le bruit qu'il avait reçu un contr'ordre , on ne se douta de rien, et personne ne s'opposa à son entrée : il alla dn»t au palais qu'il investît de toutes parts. Hobunanga entendàûf 1^ bruit des dievaux , mît la tête à la fenêtre , et dans le moment on lui tira une flèche qxû'le blessa-^ edia ne Tetepêdia pointée
sortir le saBre à la main , avec le Roi de Mino son fik aine; ils ne savaient encore à quels en^ nemis ils avaient à faire, et peut-être l'igno^ rèrent-ils jusqu'au bont^ oar un coup mortel que reçut l'Empereur un moment après, l'obligea de se retirer. Le Roi de Mino rentra avec lui dans le palais, et les rebelles y apnt mis le feu, ces deux Princes furent en un instant réduits eh cendres, le vingt-deuxième de juin. Telle fut la fin tragique du superbe Nobunanga ; il mourut dans la force de son âge et au milieu de ses conquêtes, après avoir réduit plus de trente royaumes sous son obéissance.
Cependant, Aquéchi qui en voulait encore plus aux trésors qu'à la vie de son Prince, mena son aimée à Anzuquiama. Cette ville n'est point forte, les rebelles y entrèrent sans résistance, et trois jours leur Subirent à peine pour enlever toutes les richesses qu'ils y trouvèrent; enfin, le deuxième fils de Nobunanga , qui était tombé en démence, s'avisa de mettre le feu à la ville et au château, et en peu d'heures l'un et l'autre furent consumés par les flammes. On ne sera peut-être pas fèché de voir ici ce que l'on a pu savoir de cette fameuse ville, que les Japonnais âp'pelaient le paradis de Nobunanga. A l'extrémité du rbyautaie de Mino, environ à trente mille de Méaco, s'étend une belle et large plaine, du milieu idè laquelle s'élève une montagne fort escarpée, quà y se partageant bientôt en trois , fbrme tme T. L a5
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figure de fleur-de-Iys. Rien n'est plus délicieux: que tout ce pays : on y voit quantité d'arbres toujours verts et chaînés de fruits exquis dans toutes les saisons. Les vallées sont arrosées de fontaines et de ruisseaux , qui contribuent également à la fertilité et à l'aménité des campagnes. Du pied de la triple colline , sort un lac d'ehviroa vingt lieues de long et de six de large, quia toute sa grandeur dès sa source , et qui y paraissant une mer toute semée d'îles, forme une vue charmante. De ce lac , sort un fleuve qtd coule à travers un pays uni et fort cultivé^ et fait mille circuits et mille détours; ce qui a .donné lieu aux poètes de dire qu'il seitiblait témoigner sans regret, de quitter un si beau lieu, et craindre de ne pas trouver ailleurs des rivages aussi fleuris.
C'est à l'endroit où le lac se resserrant dans un lit plus étroit, et donnant un cours plus rapide à ses eaux , devient rivière, qu'Anzuquiamà était bâtie ; mais ce n'était point là qu'était le palais de Nobunanga. Il faisait une- espèce de citadelle sur la plus haute des trois montagnes dont j'ai parlé; et sur les deux autres., les Rois et les seigneurs qui relevaient de l'empire avaient aussi construit de magnifiques palais : on montait, à celui de Nobunanga, par un superbe escalier taillé dans le roc , à l'endroit ie moins escarpé; cet escalier aboutissait à un grand' terrain , qui faisait comme une plate-forme k la
> montagne , et qui avait coûté des sonimes immenses à aplanir : l'enceinte de cette grande place était une forte muraille de cinquante coudées de haut, toute de très-belles pierres de /taille. Les dedans du château , les jardins, lés terrasses, les galeries, les appartemens, tout était d'une beauté rare } mais ce qu'on voyait de plus surprenant ,- c'était une tour de figure pyramidale qu'on avait élevée au milieu du* palais , et qui servait comme de cime à la montagne j elle était à sept étages , et selon la coutume du Japon , chaque étage avait son toit^, les toits etjes cordons étaient distingués par leurs couleurs, et pour conserver et relever même les couleurs, on y avait répâfidu ce beau vernis du Japon, qui a presque autant dé lustre que nos plus fines glaces, et qui résiste' à toutes les injures de l'air. Le tout était terminé par une espèce de petit dôme, couronné d'une couronne d'or massif; ce. dôme, qui était à jour, était enrichi au dedans et au dehors , d'azur , de peintures et de mille omemens à la mosaïque, d'un si bon goût, et dont le vernis relevait tellement l'éclat, qu'on avait peine à en détourner les yeux , et que cependant on ne pouvait y arrêter la vue. Voilà ce que c'était qu'Anzuquiama, et le palais de Nobunanga, qu'on pouvait assurément compter parmi, les merveilles du monde, et qui furent pillés par une troupe de révoltés , et réduits en cendres par un insensé.
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n. Aqaéchi nWaU peut-être pas songé juft^ que-là à se faire Empereur; dèg quHl se vit en piain des richesses immenses, la pensée lui en yii^t : et il se flatta d'y réussir; mais il était trop tard : Ucondono, qu'il cherchait à engager dans 9on parti, s'était déjà raqgé auprès du Roi d'Ava. C'était le troisième des fils de Nobunanga : Tainé avait péri avec son père , le second était hors d'état de paraître; celui^ av^it du mérite^ tme ]>ravoure éprouvée, et beaucoup de douceur* lIcofadoDo trouva ce Prince à la tMe d'une arçiée capable de le faire craindre; citait celle de 3FaxU>a qui l'uvait joii\t avec tant de promptitude, que I9 nouvelle de qette jonction, s'était répandue daiB Iqs provinces presque^ en même temps que celle de la mort de l'Empereur. ï^xiba mena d'abord le Roi à S|éaco qui se soumit, l'armée p'y séjourna point, et se rendit à An^uqubma^ ou Aquéchi était encore. Le Roi eianpa assez prè$ de la ville, et envoya Ucondono avec mille bpnunes d'élite pour observer eu quel état étaient les rebelles : Ucondono les trouva ca«ipés dans ^ plaine, a^ nombre d'envjroabuijt mille; wais U eu fit si peu de cm , que san^ délibérer , il les attaqua, lea rompit et les dissipsi,, de sorte que depuis on n'en vit pas dix hommes ensemhte. Aqu^chi ne s^uva tout blessé, et se déguisa; mais il fut reeonpu par des paysans qui le tuèrent.
l^ Roi d'Ava étpnt ainsi défait dm seul ère nemi qu'il crût avoir , songea^ à prepdre posses-
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flioit de Tempire , quHl regardait comme son patrimoine ; îaais il s'aperçut bientôt que Faxiba était bien moina Tenu pour le secourir et pour venger l'Empereur , que pouf occuper sa place : par malheur pour le Roi , l'armée ne reconnaissait que Faxiba ; le seul Ucondono était dans aes intérêts, mais Ucondono n'avait point de forces suffisantes pour tenir tête à Faxiba , qui , bien assuré d'une' armée accoutumée à vaincre 0OUS ses ordres , n'attendait qu'une occasion pour éclater : sa bonne fortune et l'indiscrétion du Koi d'Ava la lui fournit bientôt. Xibatadono, oncle maternel du Prince , ayapt appris la situation où était son neveu , crut qu'il n'y avait point.de temps à perdre il assembla une puissante armée , et fit savoir au Roi qu'il marchait pour le tirer des mains de Fàxiba : il ne fallait qu'attendre un peu , le Prince n'en fit rien ; il rompit snr-^le-champ avec Fajciba , et le fit sans» prendre aufiune mesure, pour mettre sa per^ sonneen sûreté. Faxiba conçut que la diligence était nécessaire,^ mais qu'elle suffisait; il s'assura du Roi, et marcha k grandes journées contre Xibatadono qu'il surprit. Ce général ne • se perdit point quoique son armée parût consternée; il se jeta, avec ses meilleures troupes, dans une très4>onne fi^rteresse, mais malheureusement cette place se trouva dépourvue de tout. Xibatadono y ful^ bientôt réduit à la der^ nière extrémité : se voyant sans ressource, il sef fendit le ventre , et la forteresse se rendit.
Après cette victoire, Faxiba, ne garda plus de mesures : il déclara au Roi d'Ava que le feu Roi de Mino sou frère aîué avait laissé un fils au berceau, et que l'empire appartenait à cet eu&nt.; qu'il se contenta de son apanage, et que pour lui il allait prendre la tutelle du pâtit Prince , et la régence de ges étjits. Le Roi d'Ava qui se trouvait à la discrétion de Faxiba , n'avait point d'autre parti à prendre que celui de.se retirer, il le fit ; tout ce qui avait obéi à Ifobunanga se soumit à Faxiba, on n'entendit presque point parler depuis du jeune Roi de Mipo , qui fut élevé en particulier , et d'une manière ppu digne de isa naissance. On le verra reparaître .après la mort.de l'usurpateur, mais sans crédit , s^ns ambition , et sans aucun reste de la grandeur de son aïeul.
Voilà de quelle manière Faxiba parvînt à l'enipire. Quoiqu'il ne prît pas d'abord la qualité d'I^mpereur, il n'en avait pas moins la souveraine autorité. Sa nais^nce fut des plus obscures ; il se nommait d'abord Toquixiro, il changea de nom autant que de conditions : il fut quelque temps aux gages d'un gentiUiomme qui était .fort bien à la cour de Nobunanga. 'Tout l'emploi de Toquixiro chez ce seigneur était d'aller couper du bois dans une forêt , et de l'apporter sur. ses épaules à la ville : son maître lui trouva de l'adresse et de l'esprit , et le mit d^^9 le service. NobunangA entendit parler de
de lui, le voulut voir, se Tattacha; et d'abord se divertit de quantité de tours industrieux qu'il lui faisait faire ; ensuite il démêla à travers toutes les plaisanteries de Toquixiro , que ce jeune soldat pouvait être bon à quelque chose, et il le fit officier. Toquistiro fit des actions de bra-^ voure,.qui lui procurèrent de l'emploi; il y montra de la conduite et de la tête : on l'avaiiça, il passa avec assez de rapidité par tous le? degrés de la milice ; Nobunanga lui donna quelques corps d'armées à commander, et il justifia dans toutes les rencontres le . choix de son Prince. Enfin l'Empereur l'envoya avec une armée contre Morindono , et lui donna le nom de Faxiba , dont la signification faisait allusion aux armes ou à quelque devise du Roi de Naugato.
U se trouva ainsi en maid les principales forces de l'empire à la mort de Nobunanga , et U s'en servit pour monter sur le trône, Les premières années du règne de ce nouveau Monarque furent assez paisibles, il n'était pas de son intérêt qu'on armât ; le plus faible ennemi pouvant devenir considérable dans un temps, où plusieurs n'attendaient peut-être qu'une occasion pour se soulever. La Religion chrétienne que ce Prince favorisa fort dans ses çommencemens , prit pendant un si long calme tant d'accroissement qu'elle devint même à la cour impériale la religion dominante. D'ailleurs rien n'était plus florissant que les états des Princes chrétiens, et
l'an des plus opiniâtres ennemis du Christianisme éprouva alors qu'on est invincible quand on a pour soi le Bieu des armées.
m. Riozogi ^ vassal du Roi d'Arima, mais qui avait fait la guerre au feu Roi André son seigneur , et qui tout récemment venait d'enlever quelques royaumes au jeune Roi de Bungo y fier de ses grands succès, se jeta sur le royaume d'Arima avec des forces capables de le conqué«rir, et d'abord emporta en assez peu de temps la forte place de Ximabara. Quelques mpuvemens survenus dans ses nouvelles conquêtes sur le Bungo y l'y ayant rappelé , le Roi d'Arima , avec les troupes auxiliaires d'Omura et Saxuma, marcha promptement vers Ximabara , dont il fit le siège. A cette nouveUa, Riozogi, qui, par sa présepce ^ avait bientôt remis toutes choses dans l'ordre , reprit , avec une nombreuse arniée , la ronite de Ximabara. Le Roi , à son approche y cQDivertit le siège en blocus , et s'alla ipettre en bataille dans une plaine à la vue de Ia ville* Il s'en fallait bien, que son armée fût aussi forte que celle de Riozogi ; mais Dieu lui avait donnéi une coivfiaQce qu'il inspira à toutes ses troupes. Riozogi ne tarda pas à attaquer l'armée royale^ qui le reçut avec beaucoup de résolution : le combat fut sanglant y et le succès parut longtemps, assez douteux^ enSn un capitaine saxuman ayant reqcgntré Riozc^ , qui combattait à pied a,uprès de sa litière le r^nv^rsa par terre
^vax révéra de aabre : la victœre ne fot plus l)alaiicée ; dès que le général &xt été tué, on ^poursuivit yivement les fiiyards , et la terre de^ meura couverte de morts. Dès le même jour Ximabara ouvrit ses portes au Roi , qui , per^ suadé qu'un, succès si complet étût uniquement dû à Dieu 9 lui en rendit de solennelles actions de grâces , et s^appliqua plus que jamais à fair9 régner Jésus-Christ dans ses états.
La TeQSiPy quoique sous la domination d'un Empereur idolâtre le plus débordé des hommes^ ne fournissait guère moins de sujets de conso* lation aux missionnaires que les royaumes tou-* mis aux Princes chrétiens. Le P. Organtin, avec ce qu'il y avait de missionnaires sous sa con-^ duite, ne pouvant suffire à contenter tous ceux qui voulaknt être instruits ,' fut obligé de de-mander un renfort qu'on lui envoya. Rien n'est plus beau que le détail que ce père &it dans ses lettres à son général y des succès que Dieu donnait à ses travaux; et j'avoue que j'ai quelque regret de ne pas écrire des mémoires , pour avoif la liberté de m'étendre sur quantité de choses infiniment édifiantes , dont le récit ne convient pas bien à une histoire. Je ne puis cependant passer sous silence la conversion d'un célèbre médecin y dont on peut dire que le changement contribua extrêm^nent aux grands progrès que fit alors le Christianisme : l'occasion dont Dieu se sesvit. pour le convertir y fut assez singulière»
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Ce médecin avait le nom de Dosam , il avait parcouru toutes les plus fameuses universités de Chine et du Japon ; il ne s'était pas borné à la seule connaissance de la nature et du corps humain y qu'il possédait dans un degré éminent ; mais le désir qu'il avait de savoir, embrassant généralement toutes les sciences , dont il avait pu rencontrer des maîtres, il était devenu l'oracle du Japon ; et il n'y avait point de sortes de sa-« vans , dont les plus célèbres eussent honte d'être ses disciples. Il arriva qu'étant survenu au père de Figuérédo une incommodité fort extraordinaire, et à laquelle tous les médecins qu'il consulta ne purent trouver de remèdes , on conseilla au missionnaire de se transporter à Méaco, pour y consiilter Dosam ; il le fit, Dosam fut sui^Hs de voir un vénérable vieillard, avec un air de santé qui semblait lui promettre encore bien des années de vie, Il lui demanda ce qu'il avait fait pour vivre si long-temps parmi tant de fatigues? Le père répondit qu'il s'était, dès son enfance , privé de tous les plaisirs de la chair, qu'il s'était nourri sobrement, et s'était en tout contenté du nécessaire; qu'il avait exercé son corps pfir les veilles et par les travaux ; et qu'avec cela il avait trouvé le secret de vivre content, que l'incommodité même qui l'amenait à Méaco ne ?rinquiélait point , parce que si elle abrégeait ses jours, elle le miettrait plus tôt en jpossession d'une autre vie incomparablement plus excel-
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lente que celle qu'il perdrait , et qui aurait encore l'inestimable avantage de ne finir jamais. ' Dosam qui n'admettait point l'immortalité de l'ame, parut surpris de ce discours : et, après avoir un peu réfléchi en lui-même : (( Vous » êtes donc, dit ^ il au père , ^u sentiment de y> ceux qui croient l'ame immortelle ? mais m'exy> pliqueriez-vous bien comment il se peut faire, D qu'une partie de l'homme meure , etque l'au- » tre demeure vivante ? et par quel secret deux j> choses aussi opposées que le doivent être » une pure intelligence et une matière vile et » grossière, peuvent contracter entr'elles une » union si étroite, que toutes leurs opérations » deviennent en quelque façon communes. Enj> fin, où va l'ame tandis que le corps est ré- » duit en poussière ; et pourquoi l'on n'en en- » tend plus parler après cette séparation ?» Le père répondit à toutes ces questions d'une ma-^ nière qui donna bien à penser à Dosam , et qui Itii fit estimer les religieux d'Europe. Il fut enfin persuadé que notre ame est purement spirituelle , par la raison qu'elle a des opérations pu* rement spirituelles, telles que sont nos pensées; que si elle est spirituelle , elle est immortelle, puisqu'elle n'a en soi aucun principe de cor-éruption : que si elle est immortelle, elle est créée pour une fin , à laquelle la vie présente n'est qu'une disposition et un passage. Qu'il faut donc prendre ses . mesures pour acquérir cette
fia dernière. De là le P. de Figuérédo le conduisit par degré jusqu'à la connaissance d'un Dieu créateur , et sauveur des hommes , rémunérateur de la vertu et vengeur.du crime ; alors Dosam entrevit la nécessité qu'il avait d'embras-ser le culte de Dieu, seul digne d'être adoré; mais il fut effrayé des conséquences d'un tel engagement, et de la difficulté d'une entreprise qui, à son âge , lui semblait même impossible, oc Gom- » ment , se disait-il , arriver à la pureté du Chris- ]| tianisme avec des habitudes vicieuses de toute 1^ la vie? le moyen de se réduire à redevenip y>, disciple après avoir été si long-temps regardé l> cratime le maître des docteui^s mêmes ? » D'ailleurs les préjugés de l'enfance , les entêtemens dont les sa vans ne se préservent guère , la craint^ des. discours des hommes, la perte d'une reputation si bien établie ; tout cela parut d'abord au: docte. médecin un obstacle invincible; mais il ne se roidit point contre la grâce : sou impuissance l'humilia , et Dieu que l'humiliation du cœur n'a jamais manqué de toucher , éclaira et fortifia tellement cet homme qui aimait sincèrement la vé« rite , que sans examiner davantage les suites de son changement , il se mit à s'instruire tout de bon des mystères de la Religion chrétienne. Le père Organtin se chargea de son instruction ^ et dès qu'il le vit suffisamment disposé , il le bap-« tisa et le npmma Melohior. L'étonnement où cette nouveUe mit tout le. ponde, ne se pesit dis^i
Hnit cent» jetinea gem , qni tom les jour» nK Idient prendre les leçons de Dosam, suivirent tous son eiiemple^ et furent imités d'un si grand nombre de personnes de toutes conditions , que les églises ne les pouvaient plus contenir. Où entendait dire partout : Le sage a embrasé te ChrisUanùme , il faut que ce eeU la vériUihle Re* Ufion. L'Empereur et toute sa coût ne s'entre-^ tinrent pendant plusieurs jours que de cet événement ; et les bonses au désespoir , ne sachant -de quelle manière réparer une perte aussi considérable y voulurent engager le Dairy à contraindre Dosam de retourner au culte des idoles; mais Dosam aurait plutôt converti le Dairy lui-même, que le Dairy n'eut pu venir à bout de le pervertir* lY. Il ne faut pas douter que tant de succès qui irisaient tous les jours triompher la Religioh ^e l'erreur, ne servissent beaucoup à procurer aux fidèles la faveur et la {Mrotectic»! de Faûba , mais la politique n'y avait pas moins de pai^t que l'estime. Ce Prince voyait predque tous les grands qui l'approchaient de plus près , ou &vorables au Christianisme , ou Qirétiens déclarés. Les deux villes dont la conservation lui importait davantage, était Sacay et Ozaca : le Grouyemeur d'Ozaca était Chrétien, et Faxiba fut obligé de se défaire de celui de Sacay qui était idolâtre, et de dcmner le gouvernement à un brave chevalier chrétien, nommé Joadiim Riusa* Le premkr capitaine de ses gardes, et l'homme
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Âe l'empire qui lui était le plus necisssàire , étà% UcondoQo. Son Grand*Amiral, et le. Colonel général de sa cavalerie , tous deux ses favoris y venaient de recevoir le baptême par les soins du même Ucondono. Le premier était fils du nouveau Gouverneur de Sacay , et se nommait Tsucamidono, il reçut avec le sacrement le nom d'Augustin ; et c'est ce trésor dont il est tant parlé dans les relations espagnoles et portugaises, sous le nom de Dom Augustin. Le Colonel général s'appelait Condéra, et fut noinmé Simon au baptême. Enfin le premier Secrétaire d'état, le Grand-Trésorier, le Vice-Roi de Boary et quantité d'autres Seigneurs également distingués par leur mérite et par leurs emplois , adoraient le vrai Dieu; l'Empereur n'eût pas fait sagement de se déclarer contre une loi,' que tant de gens en place avaient embrassée ^ et il était même d'autant plus dans la nécessité de se inénager avec ses grands officiers que sa domination n'étant pas encore bien affermie, il pouvait paraître douteux, si ces Seigneurs lui avaient plus d'obligation de les avoir honorés des ràîplois qu'ils occupaient , qu'il ne leur en avait luimême de les avoir acceptés. ' , .
Quoiqu'il en soit ,* Faxiba paraissait avoir une attention continuelle à faire plaisir aux Chré-. tiens; il sut qu'Ucpndono avait transporté chee lui à Tacacuqui ^ le séminaire d'Azuquiama , où l'on élevait un grand nombre d'enfans de la haute
nobleâto, et la plupart même de sang royal. Il offrît d'établir ce séminaire à Ozaca , et cela fut accepté. Cet établissement, et un autre, que le^ pères firent en même temps à Sacay, furent dan§ la suite des plus utiles de tout le Japon, par la raison que ces deux villes furent toujours les plus considérables de l'empire sous le regn,e de Faxiba , et sous celui de son successeur. Quan)k au collège d'Anzuquiama, il y a de l'apparence qu'il fut transféré a Méaco y car les mémoires qui parlent du collège de Méaco, lequel fut tou^ jours très-florissant , ne disent rie^ de sa fondation. »
La Chrétienté du Japon fit alors une perte fi laquelle toutes les églises particulières qui la composaient, prirent beaucoup de part. Le père Louis Alméïda mourut dans l'ile d'Amacusa, trois ans après avoir reçu les ordres sacrés à Méaco ; il n'avait pas encore cinquante^neuf an^ accomplis, mais il était cassé comme s'il en enf, eu quatre-vingts; et plusieurs années avant sfi mort, son corps n'était plus qu'un squelette vivant : aussi n'y avait-il guère de contrée au Jar pon que ce zélé missionnaire n'eut parcQurue dans l'espace de vingt-huit ans, avec des tra^ vaux inconcevables. Il pouvait faire un dénombrement des dangers qu'il avait courus, assez semblable à celui que l'Apôtre des nations a faj^t des périls où il s'est trouvé, et l'on ne conçoit pas covunent il a pu vivre si long-temps^ sans
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un miracle continuel. JPai dit joscfn'i quel point l'hiver est rude au Japon. Le père Alméïda Ail obligé d'en passer plusieurs, Ic^é dans une cà^ bane, tantôt sur le rivage de la mer, tantôt aur le sommet d'une montagne, vêtu d'une smple soutane tout usée. Les bonses mirent ^ tête à prix , et les fidèles furent souvent contraints de lui donner des gardes : il en coûta même la vie à un gentilhomme du royaume dé Saxuma, pour s'être fait le gardien du serviteur de Bieu. Au milieu de tant de risques et de fttigues, le saint homme jouissait intérieurement d'un repos inaltérable, et nageait dans un tor-^ rent de délices. Le Ciel dans plusieurs occasions lui donna deç marques évidentes d'une pf otectioei particulière. Un jour il ftit pris par des pirates, dépouillé et laissé tout nu, eft seul dans une barque sans voiles, sans ramé et sans gouvernail. Il demeura ainsi vingt-quatre heures exposé à un vent de terre extrêmement froid ^ toujours ^itre la vie et la mort, les vagues le menaçant à toute hetti*e de l'engloutir. Snfîn comme si un ange eut ccmduit son bÂtin»ent à terre, il jd)orâa avec la même fecililé que s'il eut èu kè plus habiles rameurs de la cêté. Parmi les vertus qu'on admira dans cet incomparable ouvrier, une des plus remarquablea , fat une douceur mêlée de grandeur d'ame, qui en même temp»
lui gagnast les cœura, et lui conciliait le respect. Il savait sur -dtottt «'attire!* l'estifine et la «eonfianeb
diss grand», et de toc» lei Princefl et Seignèoii âaxquek il avait eu occasidn de faire connaître Jé&us-Ghrist , il n'y en avait aucun qui n'eût {lour lui quelque chose de plus que de la consi-* dération. "Sa prudence paraissait sur^tout dans 1^ discernement des esprits, et dans les mesurea pleines de isagèsse qu'il prenait pour donner aux ^lises, qu'il fondait, xwe solidité qui les mit à l'épreuve des plus rudes secousses. Enfin, outre les cure? surprenantes que son halnleté dan$ la médecine et la chirurgie lui donna lieu da &ire y la pureté de sa foi , et l'éminence de sa sainteté furent récompensées du don de guérir par des remèdes surnaturels y les maladies qui ae troùvaieni beaucoup aii'-dessus des forces d« l'art.
- Au reste ce n'était pas le P<. Alméïda seu} qui eut reçu le don des guérisons miraculeuses^ Bîett l'avait abondamment communiqué à tous leà missionnaires. Dès qu'on savait qu'il en de-^ Tait passer quelqu'un par une ville, ou par und bourgade, on ne manquait pas de mettre sur mn passage tous les malades désespérés des mé^ decins, et il était rare qu'ils ne fussent pai guéris* La vertu des miracles n'était pas même toujours attachée à la personne des miissiQiikiai^ fés; elle se répandait quelquefois sur ce qui avait quelque rapport particulier à ces digUâl ouvriers. Une c^oix que le P. de Torrez avaif dretoée sur le bord de la mer , auprès de Càvh T. I. 26
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goximâ était devenue la scnirce d'une infinité dé prodiges. On remarqua d'abord avec étonnement que quoiqu'elle fut continuellement battue des Tents, qui rendent ces mers si orageuses, et que quantité d'autres croix, que les Chrétiens ayaient plantées sur la même côte, eussent fort souvent besoin d'être relevées, celle-ci demeurait toujours ferme : on se persuada qu'il y avait là quelque chose de surnaturel , on commença k en feire le terme d'un pèlerinage, les malades s'y firent porter, et le nombre de ceux qui y recouvrèrent miraculeusement la santé ^ monta en peu de temps fort loin»
V. Cependant le Roi d'Âva supportait patiem^ ment la honte de voir un sujet , et un homme de néant occuper le trône de son père. Il fit une seconde tentative pour y monter, mais ses mesures se trouvèrent si courtes et si mal prises, que la réduction d'une seule place où il avait eu l'imprudence de s'enfermer, et que Faxiba fit inonder , mit fin à la guerre. Le vainqueur méprisa assez son ennemi pour lui donner la vie , et quelques pensions ; mais il ne lui laissa pas un pouce de terre. Ce fut après cette victoire que le nouveau Monarque , comme s'il n'eût. fait que commencer a régner, prit le nom de Cambacundono , qui veut . dire , Souwrain Seigneur. Il est plus vraisemblable , qu'il songeait dès-l<n^ à achever ce que Nobunanga avait j» Ibrt avancé, à sav<Hr, la cimquête de tout le
•JFapon : mais parce* que tout commencement d'une domination usurpée , n'est pas propre à ^ees sortes d'entreprises, Cambacundono parut d'abord occupé de toute autre chose que du soin de s'agrandir.
Sa manie était de copier en tout Nobunanga^ et de le surpasser dans les choses mêmes où ce Prince s^était fiiit une plus grande réputation ; car selon la coutume de ceux qui n'ayant rien d'original dans l'esprit, ni dans le goût, s'imaginent que pour surpasser les grands hommes , il suffit d'ajouter à ce qu'ils ont trouvé , Cambacundono se persuada qu'il n'y avait qu'à faire ime plus; grande ville qu'Anzufjuiama , et à y aocumuler toutes les richesses de l'empire, pour teffacer la gloire de son prédécesseur. Pour cela .il choisit Ozaca, et résolut d'y faire en grand ce qu'Anzuquiama avait été en petit. Il commença par renverser toute la ville, puis il la •rebâtit magnifiquement : ensuite, de l'autre côte d'un fleuve qui potte les plus gros vaisseaux, il fit construire une nouvelle ville plus vaste de beaucoup que l'ancienne. U fît contribuer pour ses édifices tout le pays d'alentour, et l'on compta jusqu'à soixante mille ouvriers qui travaillaient .en même temps. Le palais impérial placé sur le -bord du fleuve, et couvert de tuiles dorées était quelque chose de si auguste et de si éblouissant, que quand le soleil donnait dessus, il n'était ipas possible d'en soutenir la vue.
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Tous ces édifie^ furent acherés avec tudé promptitude prodigieuse, après quoi FEmpereur s'appliqua à gagner l'affection de tous les ordres de l'empire , et il est vrai de dire que les. missionnaires furent encore ceux à qui il fit le phis de caresses* Leur supérieur général le père Kerre doêglio étant allé a Ozaca , Ucondono , Tsttcamidono, Gondéra et quelques autres seigneurs chrétiens, lui conseillèrent de demander une audience à Cambacundono; le père suivit ce conseil, et commença par envoyer, selon la coutume, quelques raretés d'Europe, pour être présentées à l'Empereur et à l'Impératrice. Le Prince agréa les présens, et témoigna que le père serait le bien*-venu. Le supérieiu*, après avoir reçu cette réponse, se rendit au palais avec tous les Jésuites qui se trouvèrent à Ozaca. A peine le Prince sut-il qu'ils étaient arrivés qu'il les envoya recevoir par son médecin, lequel leur fit bien des civilités , et les conduisit chez l'Empereur. Ce Prince qui voulait rendre cette audience solennelle , était sur son trône; tous les grands officiers autour de lui , chacun dans son rang, et à ses pieds son secrétaire d'état qui lui nommait tous les missionnaires à mesure qu'ils entraient, ajoutant quelque terme obligeant pour chacun. Après les prostememens et tout le reste du oé-^ rémonial, l'Empereur congédia les seigneurs, fit approcher les religieux et s'entretint familièrement aveè eux. Au bout de quelque temps il
leur fit apporter un plat d'excellentes figues qu'on lui avait envoyées de Mino, et comme il vit que» tous les pages de la chambre se mettaient en. devoir de servir les pères, il fit retirer ceux qui n'étaient pas chrétiens.
Cette petite collation étant finie , Gambacundono se leva de son siège , s'approcha du père Coëglio , lui parla de ses grands projets de con«-> quêtes, et ajouta que quand il serait venu à bout de toutes ses entreprises , il assujetterait aur Dieu des Chrétiens tous les états qu'il aurait subjugués. Ensuite il fit rappeler Ucondono et les^ autres Seigneurs chrétiens, et il leur ordonna^ de conduire les pères dans tous les appartemend du palais. Un de ses religieux nous a laissé par écrit la description de l'intérieur de ce palais;; ce qu'il en dit , paraîtrait fabuleux , si l'on ne ^sait réflexion qu'un missionnaire n'a rien qui l'engage à en imposer ainsi au public de gaîté de cœur; il est vrai qu'il paraît dans ce qu'il raconte bien plus de richesses accumulées que de goût; mais rien n'est plus surprenant que ce qu'il rapporte , qu'au haut du palais on leur montra une petite chambre d'or massif, qui était à visses , et qui se montait et se démontait fort aisément. Il n'est pas étonnant , après cela , que ce Prince eut un revenu si immense que du seul ris qu'on recueillait dans lés terres de son do-* maine , il .tira tous les ans un million d'or : ce n'est pourtant là qu'une partie 4es.Uens de l'Em-^
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pereur j et Cambacundono ne possédait pas encore la moitié du Japon.
Tandis qu'on conduisait les missionnaires d'ap* partemens en appartemens, xes pères furent bieu surpris de voir venir à eux l'Empereur en ha-^ bits négligés. Ce Prince les aborda de la manière du monde la plus gradeuse; leur dit qu'il était jaloux de ses courtisans, et qu'il voulait partager avec eux le plaisir de leur montrer ses trésors. Il les mena effectivement partout , et les fit monter jusqu'au dernier étage de son cbâteau , d'où Ton découvrait les deux villes d'Ozaca et la prodigieuse multitude d'ouvriers qui tra-vaillaient à la ville neuve: Si ces religieux furent surpris d'une si excessive puissance, , le peuple ne le fut pas moins de voir leur Souverain, traiter si familièrement avec des étrangers pau*très et sans caractère. Enfin les pères comblés d'honneurs , de mille marques d'estime et de considération que leur donna l'Empereur, prirent congé de ce Prince , lequel pour dernière &veur fit venir "toutes les dames chrétiennes du palais, ce qui au Japon ne se pratique jamais , et leur commanda de saluer leurs docteurs et les prêtres de leur loi.
Le lendemain le P. Organtin retourna seid au palais pour remercier Sa Majesté : l'Empereur lui demanda si les pères étaient contens ? Jls sont charmés ^' Sire ^ et confus ^ répondit le missionnaire. ' J^en suis bien ^aise , . répliqua ..le Prince ,
maiê V Impératrice ne les a point vuêy et iou-kaite de les voir. Cette Princesse était eitrêmemait superstitieuse, et les bouses la gouvernaient absolument. Le P. Coëglio fut ravi d'avoir une occasion de lui parler de Jésus- Christ : il se rendit au palais et fut introduit à l'audience de l'Impératrice par deux dames chrétiennes confidentes de cette Princesse , et dont l'une était mère du Grand-Amiral Tsucamidono. L'accueil que llmpératrice fit au supérieur étonna d'autant ce missionnaire qu'il s'y était moins attendu, liais la surprise augmenta encore , lorsque la Princesse à qui l'on avait dit que les pères avaient quelques grâces à demander à l'Empereur , voulut que le supérieur lui donnât sa requête par écrit ; elle la porta sur-lé-champ à Cambacundono qui en signa deux copies, ce L'une, dit*il, )» en les rendant a l'Impératrice, pour tout le )» Japon, où je prétends que ce que j'accorde r> aux docteurs chrétiens soit regardé comme un » arrêt irrévocable , et l'autre pour être envoyée » aux Princes chrétiens de l'Europe , afin qu'Os » sachent combien j'honore leur religion, et jusy> qu*à quel point je considère ceux qui la vien- » nent prêcher. »
Le troisième jour , le P. Coëglio et le P. Organtin allèrent encore au palais pour rendre à l'Empereur de nouvelles actions de grâces : Cambaçundono les entretint au moins trois heures, et leur fit servir à souper dans sa propre ebam-
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bre. Pendant le repas, l'Impératrice leur êjn^ Toya les fruits les plus exquis qu'on avait pu trouver dans Ozaca ; et leur fit dire qu'elle était ravie d'avoir si bien réussi pour la premère foia qu'elle s'était employée en leur faveur , et qu'elle les priait de compter toujours sur sa protection* VI. Il n'eût rien manqué à la satisfaction des missionnaires , si le Ximo eût été tranquille , mais pendant que l'Empereur songeait aux moyens d'afiermir et d'accroître sa puissance, les Rois da Ximo s'affîiiblissaient en se faisant continuellement la guerre. Le Roi Givandono , après avoir rétabli les royaumes de^ungo , et recouvré même ie Bugen et le Ghicungo, dont la réductioi]|. ne lui coûta presque rien après la mort de Rio-r zogi, avait une troisième fois remis le Prinoa Jfoscimon , son fils aîné , sur le trône , et ne s'oc«s cupait plus que du soin de se sanctifier, et de £Eiire connaître Jésus- Ghrist aux infidèles. Le Prince Sébastien, son second fils, Gcamoro le troisième , et Paul Scingandono , un des. plus ri^ çbes Seigneurs du Bungo , travaillaient de courcert avec le Roi à procurer le salut de leurs vassaux; et plus de cent cinquante mille ido-r lâtres demandaient à être instruits^ et baptisés. Mais de nouveaux malheurs dissipèrent timt de belles espérances ; Joscimon fut à peine remonté sur le trône de son père , qu'il tint une conduite qui fit verser des larmes de çang à tous les fidèles ; et l'on fiit étrangement surpris de
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Toir tout. d'un coup ce Prince, sans qu'on lui en eût donné le moindre sujet, se déclarer contre les Chrétiens, les maltraiter, et chasser les mission: iiaires de ses états.
r II fit plus, car le Roi de Saxuma et Aqué-i zuqui. Roi de Ghicugen, lui ayant déclaré la guerre , il se laissa persuader que le Prince Se- Itastien j son frère , qu'il n'aimait pas , était de concert aVec ses ennemis ; et sur ce soupçon ^ il le dépouilla de ses biens et le laissa mourir de misère* De si grands excès ne demeurèrent pas Iong*temps impunis , l'armée des confédéiés entra en action , le Bugen se souleya ; et le Roi Girandono voyant tous les états de son fils à la veille d'être envahis sans ressource , ne trouva , point d'autre moyen de prévenir un si grand dé^ aastre que de demander du secours à l'ËmpeT reùr : il alla lui-même, à Qzaca, Gambacundono le reçut bien, envoya sur-le-champ proposer aux deux Roiis alUés , sa médiation pour un accommodement, et sur le refus qu'ils firent de l'acr cepter, Simon G)ndéra, Général de la cavale?
rie , eut ordre de partir avec de bonnes troupes pour apprendre à ces deux Princes, que l'Enir pereur était en état de leur donner deç ordres et de se faire obéir.
Condéra défit d'abord le Roi de Qucugen: en bataille rangée; et le Saxuman resté seul, n'eût pas long-temps t^nu wntre une aimée victo-r rifi»2se, si le jeune Roi de Bungo n'eût lui*même
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rendu cette victoire inutile. L'Empereur qui Toulait quelque chose de plus que secourir les Bungois y en même temps qu'il Élisait partir Condéra , avait mandé aux Rois de Naugato et de Sanoqui , d'entrer dans les états des alliés , pouç faire diversion : ces deux Princes s'étaient partagés, Morindono avait joint Condéra, son intime aoii, à qui il avait l'obligation det n'avoir pas été dépouillé de ses royaumes , et en con-^ sidération duquel il rétablit enfin les missionnaires dans Amanguchi, et dans d'autres postes fort avantageux pour la propagation de la foi. Le Koi de Sanoqui était entré dans le Bugen avec Je jeune Roi de Bungo, où ils s'amusèrent un temps infini à faire du dégât, sans songer que €ondéra et le Roi de Naugato , qui étaient ocr cupés à poursuivre le Roi de Chicugen , et à l'empêcher de ^ rallier , n'étaient pas a portée de garantir le royaume de Bungo d'une irruption. Après tout , la plus grande &ute venait du Roi de Sanoqui , aussi jeune que le Roi de Bungo, et qui faisant sonner bien haut les ordres de l'Empereur, ne permettait pas qu'on suivît d'autres conseils que les siens. Le Roi de Saxuma |>rofita , en habile homme , de l'imprudence de l'un et de la faiblesse de l'autre ^ il entra dans le Bungo, se saisit de Vosuqui, place très-forte , tint bloquée la citadelle, qu'il ne put forcer, et alla mettre le siège devant Funay. Les deux jeunes Rois n'eurent pas plus tôt appris cea
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pr(^és , qu'ils accoururent au secours de la capitale ? mais le Saxuman leur étant allé pré«* senter la bataille , ils racceptèrent et furent entièrement défaits. Après cette victoire, le Roi de Saxuma retourna à Funay qui ouvrit ses portes. - B'un autre côté, une assez grande multitude de bonsès s'était jointe à l'armée saxumane, pour venger sur les Chrétiens du Bungo, tous les torts que le Christianisme, qui s'était répanda de là dans les autres royaumes, avait fait à leurs sectes. Par-là , cette belle et florissante chrétienté , qu'on regardait avec raison comme le modèle des autres, se trouva tout-à-coup ex*posée à la rage de ses plus cruels ennemis. Rien ne fut épargné de ce qui se rencontra sur le passage de ces furieux^ et partout on ne voyait ^qu'églises ruinées, et que missionnaires en fuite. Ce qui consola ceux-ci dans un désastre si général, et si peu attendu, c'est qu'aucun fidèle -ne se démentit, et qu'ils donnèrent tous, dans les rencontres, des preuves éclatantes de leur ^inviolable attachement à la foi, qu'ils avaient •embrassée. On raconte à ce sujet, une action fort singulière d'une femme chrétienne, dont l'histoire aurait bien du nous conserver le nom *, elle était dans une forteresse bâtie sur un petit bras de imer , à l'autre côté duquel était situé Yosuqoi : raprès que cette ville etit été forcée par ,les «Saxumans, ainsi que nous Pavons dit, les Chré- ^tiens virent avec bien de la douleur, du haitf
ée la forteresse dont je parle , deux églises et le noviciat des Jésuites réduits en cendres. Ce qui irrita davantage notre héroïne, ce fut de voir un très-beau temple d'idoles, avec une magnifique maison de bonses, qu'on avait con-t itervée avec un grand soin. Quoi donc ! s'écria- |;-elle, souffrirons-nom ce triomphe de VimpUté7 et sur-le-champ, sans délibérer davantage, elle prend sa résolution, se inet à la nage, traverse seule le bras.de mer, entre dans la ville, met le feu au temple et à la maison des bonses , repasse la mer , çt rentrant, dans la forteresse ^ invite tout le monde à goûter avec elle le plaisir de voir les flammes consumer ces beaux édifices ^ dpnt elle regardait la conservation comme un opprobre que souffrait la religion.
Vn. Pour revenir au Roi de Saxuma, ce Prince , maître de tout le Bungo après le grand avantage qu'il venait de remporter sur le jeune Roi , donna le royaune à son frère , nommé Nacacusa , et se disposait à poursuivre les restes de l'armée vaiijcue qui s'était réfugiée dans une forteresse de Paul Scingandono, lorsque Con*déra parut à la vue de ce château. Les choses alors changèrent bien de face , le Roi de Saxuma ne songea plus qu'à se fortifier ; il ne demeura pas même long-temps dans cette pensée, et il se retira , laissant à son firère le soin de conserver, comme il pourrait, son royaume. D'autre :|^t , Condéra qui avait £ût une, marche forcée ,
donna quelques jours à ses troupes pour se ra-^ fraîchir , et durant cet intervalle , entreprit une chose qui fit bien voir que sous le casque et la cuirasse , il avait le cœur et le zèle d'un mishsionnaire y et qu'en Taisant la guerre , il avait bien moins en vue sa propre gloire que celle de Jésus-Christ.
On avait informé ce Général de la conduite du Roi de Bungo à l'égard des Chrétiens ; il en avait été indigné , et il n'eût pas plus tôt joint ce Prince , qu'il lui reprocha que ses excès avaient attiré la colère du ciel sur ses états ; mais il as« saisoima ses reproches de tant de sagesse et de force , qu'il fit aisément rentrer le jeune Prince -en lui-même. Ce ne fut pas assez pour Condéra; il fit entendre au Roi qu'étant aussi instruit qu'il l'était de nos divins mystères, il ne devait ja^ mais se promettre le ciel favorable , qu'il n'adorât le Bieu qu'adorait toute sa famille , et qu'il ne pouvait refuser de reconnaître pour le seul véritable. La situation où était Joscimon le reudit docile , il promit tout ce qu'on voulut ; aussitôt Condéra fit savoir à Civandono, qui tenait la forteresse de Vosuqui , la disposition où était son fils, et le pria de lui envoyer un missionnaire. Le vieux Roi, à cette nouvelle, sembla oublier ses înalheurs; il fit partir sur l'heure même le P. Pierre Gomez , lequel après avoir donné au Roi quelques instructions , pour lu rafraîchir la mémoire de nos mystères, le bap-
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tisa le vingt-Mptième d'avril , et le nomma Constantin. Cet exemple de Joscimon fut aussitôt suivi de la Reine son épouse , du Prince son fils unique , de deux jeunes Princesses ses filles , et de plusieurs grands que la seiUe cramte de déplaire au Roi avait jusque-là empêchés de se déclar rer. Peu de jours après, on marcha aux eune-r mis; le seul Nacacusa, assez mal accompagné, osa paraître ; mais il fit peu de résistance, et Condéra n'ayant &it que parcourir le royaume^ pour le remettre sous l'ohéissance du légitime Souverain, apôtre et conquérant tout ensemble, il alla présenter à Civandono son fils chrétien et victorieux.
ynL Les choses en étaient là, lorsque l'Em^ pereur parut dans le Ximo , à la tête d'une ar^ mée formidable. Ucondono la commandait soU$ ses ordres , et le GranîvAmiral Tsucamidono cô^ toyait le rivage de la mer, avec une nombreuse flotte. Le Ximo St Irouvant ainsi entre trois armées impériales, fot sommé de reconnaître Cambacundono pouf ^on souverain Seigneur. Il n'y lavait pas moyen de rejeter une sommation faite avec tant de puissance, si imprévue, et après dix ans de guerre civile -, tout plia d'abord à la réserve de quelques places , dont la résistance ne fiit pas même con^dérable : et l'Empereur , sans presque avoir tiré l'épée, se trouva maître de cette belle et grande île , que .la comniodité de ses ports rend une des plus unportantes par ties de l'empire japonnais.
Càmbacundono usa bien dé sa TÎetoire , car il laissa à la^ plupart de ces Rois soumis et humiliés, les états dont ils étaient en possession. Pour les royaumes qui n'avaient point alors de maîtres, comme le Sanocjuij dont il avait dépouillé le Roi, pour avoir mal iservi dans la guerre de Bungo, le Fiunga, le Bugen et le Fingo , il les distribua à ses serviteurs ; il donna au Grand-Amiral le royaume de Fingo ^ et la lieutenance générale du Ximo ; il fit Condéra Roi de Bugen , et donna de grandes terres à Ucondono; il témoigna avoir de grands égards pour le Roi Civandono : et il lui offrit même le royaume dé Fiunga ; mais ce Prince lui répondit qu'il n'a^ vait plus d'ambition que pour régtier dans le cieL L'Empereur admira ce détachement des choses de la terre , partagea le royaume entre plusieurs, et deux Seigneurs , parens du Roi , y eurent la meilleure part : quant à la Religion , elle ne souffrit point pendant ces mouvemens , au contraire, elle ne fut jamais plus en crédit L'Eau pereur , dont les trois premiers officiers étaient Chrétiens, affecta de combler partout les mis-^ sionnaires de mille marques d'honneur et de distinction , jusqu'à vouloir que le P. Gaspard G)ëglio, supérieur des Jésuites, demandât la vie pour ceux qu'il avait condamnés à la mort, et l'on prétend que ce religieux obtint la grâce de plud de vingt mille personnes. Il est certain toutc»fbis qu'en dégiiadant tant de Princes qui étaient
les protectenrs et l'ornement an Christianisme , il sapa les fimdemens de cette église, et lui fit une plaie dont elle ne guérit jamais ) car en-4 fin , sur le pied qu'étaient 1^ choses avant la ré* duction du Ximo , les Empereurs eussent eu beau fiiire des édits contre la Religion chrétienne ^ hors des terres du domaine impérial , ces édits ti'auraient pas eu beaucoup d'effet ; et le Ximd eut toujours été une retraite assurée pour les Qirétiens et pour les missionnaires.
Mais avant que les fi,dèles eussent eu le temps de faire ces réflexions sur les malheurs qu'ik "pouvaient craindre dans la suite, ils eurent â pleurer des pertes présentes , dont rien ne lêà consola. Bar thélemi Sumitanda, Prince d'Omura^ mourut après une fort longue maladie, qui acheva de le purifier, et qui donna un nouveau lustre à ses * vertus. La preoiière chose à quoi ce religieux Prince pensa , dès qu'il se sentit atta^ tjué , ce fut à se demander à lui-même un compte exact de toute sa vie. Il appela ensuite le P. Alphonse Lucéna, son confesseur, et fit sa confession avec des sentimens de componction si vifs , et une si grande abondance de pleurs ; que le père, au sortir de la chambre ^ ne put s'empêcher de s'écrier : O! qu^ heureuse serait VÉ^liêe^ si elle avait un -grand nombre de pareil^ pinitens. Le malade songea ensuite à quelques actions de charité et de justice ; elles forenft si agréables a Dieu, que le Prince ept fut sùr-ler
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champ récxiBipensé d'uixe confiance tr€8-sensâ>le en la bonté divine, qui lai répondait ep quelque façon de son salut. Comme il ne souhaitait plus d'entendre parler que des choses du ciel, le pèra Lucena et deux autres religieux eurent ordre dq ne le point quitter y et de l'entretenir contii^uel^ lement de la passion du Sauveur des hommes} ces discours pénétraient le malade jusqu'^au fond de l'ame^ et ne manquaient jamais de lut &ire verser des torrens de larmes*
Hais ce n'était point encore assez de tant de vertus pour un Prince , qui , depuis son baptême, avait presque toujours été en un diinger évident de perdre sa couronne et la vie mêma pour la coasei*vation de sa foi^ et il paraissait conv.etiable , pour la consommatioipi d'une si éminente sainteté, pour l'honneur de la rciU^ gion, que Dieu acceptât enfin le sacrifice vo-^ lontaire que Sumitanda lui^'avait si souvent of« fert dans la sincérité de son cœur. La maladie du Prince d'Omura était une langueur, qui l'a-^ vait rendu étique : on lui parla d'un médecin fameux , qu'on prétendait avoir un remède in^ &illible contre son mal; mais par la seule r^i^ ^n que les imédeoins idolâtres, tel qu'était celui qu'on lui vantait si fort, étaient accoutumés Ji'uaer Ae magie dans l'usage de leurp recèdes, le înalade ne voulût jamais sou&ir qpi'oqi 1^ fî]t venir. Dès qu'il sentit sa fin approcher., il fitap*peler la Prindesfie son épouse , et les Pirijoiees em T. L 27
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enfans; il leur fecommancla la fidélité envers Dieu , les conjura de réparer le tort que son peu de zèle, disait-il, et ses mauvais exemples avaient causé à TÈglise, et, après leur avoir donné sa bénédiction, il leur ordonna de se retirer : il ne voulut plus ensuite penser qu'à Dieu ^ et ce fut dans les entretiens amoureux qu'il a\ait sans cesse avec son Créateur , qu'il lui rendit sa grande ame , le vingt-quatriènle jour de mai mil cinq cent quatre-vingt-sept. Il eut, en mourant, la consolation de laisser, en la personne du Prince Sanchez, son fils aîné, un successeur qui s'était en toutes les rencontres montré digne d'occuper sa place, et qui avait même confessé Jésus-Christ dans la cour de Firando , où le Prince son père s'était vu obligé de l'envoyer en otage.
Le Roi Gvandono suivît de bien près le Prince dX)mura; ce fut le sixième de juin que ce Prince alla recevoir dans le ciel la récompense de ses vertus. Dans le peu de temps qu'il avait été Chrétien, il était parvenu à une si sublime perfection , qu'il était l'admiration des fidèles : on peut dire qu'après l'apôtre de l'Orient, personne n'a plus contribué que Gvandono à la conversion des Japonnais. Ce qu'on mandait tous les ans en Europe, des soins qu'il se donnait pour la propagation du Christianisme , fidsait renouveler à chaque fois les vœux qu'on formait pour la conversion d'un Pr^lce qui était presque
ajpôtrè avant que d'êtrie Chrétien ; enfin , le père Aquaviva, Général de îa compagnie de Jésus, ordonna des prières publiques dans tout son ordre, pour obtenir du Ciel une chose qu'il croyait devoir être si avantageuse à la Religion, et le Pape Grégoire XIII, accorda à la même intention une indulgence plénière en forme de jubilé. Lé Roi de Rungo était bien pierâuàdé du tendre et sincère attachement que les Jésuites avaient pour sa personne, et du zèle qu'ils témoignaient pour son saîut étemel; c'est pourquoi, après son baptême, il était accoutumé de dire qu'il était enfant de la compagnie de Jésus. S'il disait vrai à l'égard de toute la compagnie , qui l'avait véritablement enfanté à Jésus-Christ^ les Jésuites du Japon pouvaient , avec autant de justice , l'appeler leur père, car jamais il ne s'épargna en rien , quand il fut question de leur donner des marques efficaces de sa bonté, et l'on ne pourra jamais se figurer jusqu'où allait son attention à rechercher toutes les occasions de leur faire plaisir.
Quant aux vertus particulières de cet incomparable Prince, on peut dire qu'il eut, dans un . degré éminent, toutes celles qui font les plus grands Saints. Ses austérités étaient extrêmes, son oraison continuelle, sa patience invincible, sa douceur inaltérable. Nous avons dit qu'il s'était engagé par vœu à obéir aux moindres avis de ses confesseurs^ en ce qui concernerait le
salut de son ame; il fut d^une fidélité étonnante a s'acquitter de cette obligation, qu'il s'était si jgénéreusement imposée. Sa dévotion pour la Reine des anges était des plus tendres. Tou5 les jours au matin, il assemblait sa maison pour réciter en commun et à genoux la troi^ème partie du Rosaire, et il acheyait le reste en soù particulier; tout son temps était réglé; il se xqnfessait et il communiait tous les jours, et cbaque année il se retirait l'espace de huit joui^ au noviciat des Jésuites de Vosuqui, pour y faire les exercices de saint ïgnace. On peut juger de son zèle pour le salut des ames^ par ce .que disaient les missionnaires qui l'avaient le plus connu, qu'il y avait peu de Gbrétiens au Japon, dont il n'eût procuré directementou indirectei-? ment la. conversion : par le nombre des temples d'idoles et des maisons de bonses qu'il renversa^ quelques-uns le fopit monter à trois mille*, et par ce que lui-même assurait, qu'il n'était point de nuit qu'il ne s'éveillât en pensant à de nouveaux moyens d'étendre la religion. La pureté .et la vivacité de sa foi passèrent tout ce qu'on .en peut dire, mais ce qui fit son caractère dominant, et ce qui lui a mérité une pl^ce si distinguée parmi les héros du Christianisme y c'est son inébranlable constance dans les plus grandes adversités. Pendant la dernière guerre que k Roi de Saxutna fit au Prince son fils , la peste s'étànt mise dans la citadelle de Vosuqui qu'il
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ûvait conservée, on Je vk quelque temps ol)ligé d'errer presque seul, comme un autre Bavid, par les bois et par les montagnes, plus toûdié de voir son fils révolté contre Dieu, qu'il ne l'était de voir toute sa famille et tous- ses états à la merci d'un ennemi cruel, et d'avoir à essuyer les reproches et les m^lédictipns de plus d'un Séméï.
Après la réduction du Ximo , il se retira avec le P. François Lugana , son confesseur , pour ne vaquer plus qu^à Dieu dans là solitude; mais son ame épurée par tant de tribulations y était un fruit mûr peur le ciel. Le chagrin qu'il avait eu de voir de toutes parts les églises renversées, les pasteurs en fuite et le troupeau dispersé , joint à 1^ maladie populaire dont il avait été frappé , et dont il n'était pas bien guéri , fut ce qui contribua le plus à avancer ses jours, el Dieu se hâta sans doute de l'attirer au ciel pour lui épai^ner la vue des mallieurs qui mèna-^ çaient la chrétienté du Japon. On peut dire que sa mort fut précieuse devant Dieu et devant les hommes , et les merveilles qui se sont faites à son tombeau, ont fait penser à lui rendre les honneurs des Saints. Au reste, on n'épargna rien pour rendre célèbres les obsèques du Roi de Bungo et du Prince d'Omura ; mais les larmes qui y furent répandues firent plus d'honneur à la mémoire de ces deux grands Princefe , que les magnifiques mausolées qu'on leur érigea , et que les éloges dont on orna leurs tombeaux.
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' ES. Ces deux pertes furent d'autant plus senràbles aux missionnaires , qu'ils se trouvaient dans une situation fort chi^rinante : quoique l'Empereur eût voulu paraître enchérir sur les bontés qu'avait eues pour eux son prédécesseur , il s'en fallait bien qu'ils comptassent sur lui, comme ils avaient fait sur Nobunanga. Us savaient bien qu'un tyran est toujours ombrageux , et diffidie à ménager : depuis peu même , une bagatelle l'avait mis de fort mauvaise humeur contre les Portugais, et ils appréhendaient avec queW que raison que le contrct-coup de son mécontentement ne retombât sur eux, H était arrivé au Japon un vaisseau si grand et si bien fait, que l'Empereur , devant qui on le vanta extrêmement , eut la curiosité de le voir , et fit prier le capitaine de l'amener où il était ; celui-ci s'excusa sur ce que son navire tirait trop d'eau , et ne pouvait pas remonter jusques ou était la cour, sans être en danger d'échouer. L'Empereur fit des instances qui donnèrent à connaître qu'il attribuait ce refus à la crainte qu'avait le capitaine qu'on ne se saisit de son navire; effectivement cette crainte n'était pas mal fondée : Gambacundono avait assez témoigné , en quelques rencontres , qu'il souhaitait fort avoir deux ou trois grande navires à la façon des Européens. Quoiqu'il en soit , le Portugais tint bon , et l'Empereur ne dissimula point le ressentiment qu'il eut de cette résistance.
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Hais oe qui causait aux missionnaires de plus Tives alarmes , c'est la vie dissolue que menaient quelques Européens au Japon : ce n'était plus cette vertu édifiante et austère , qui , ^stns les commencemens avait fait tant d'honneur aux Chrétiens^ et avait été dans l'esprit des Jappnnais un préjugé si favorable au Christianisme, il y avait encore des gens de Dieu parmi ces marrr chands, mais plusieurs se livraiei^t à des débauches qui étonnaient les infidèle^ mêmes ; et au grand scandale de la Religion , on entendait les idolâtres demander s'il fallait être Chrétien , pour se livrer à de si honteuses passions. C'est ainsi que les Japonnais perdirent insensiblement cette haute estime qu'ils avaient conçue de notre sainte Loi ; et peut-être que sans cette impression , qui commençait à se répandre de tous côtés , l'Empereur n^eût pas osé éclater sitôt qu'i} le fit contre^ la Religion,
En effet , il n'y avait presque plus de Roi nî de grands Seigneurs à la cour de ce Prince y qui ne songeât à se faire instruire de nos divins mystères; et l'on assure même que le cubo-sama, qui vivait encore à Méaco en Empereur , parlait de se faire baptiser. L'Empereur de son côté sem^ blait vouloir garder la parole qu'il avait donnée , de réduire sous l'empire de Jésus-Christ tous les royaumes du Japon , à mesure qu'il les réduirait sous son obéissance : il n'en doimait presque point qu'à des Seigneurs chrétiens : les^
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Bois mêmes les plus éloignés demandaient des missUmnaires, et promettaient de les aider à ren^ are tous leurs^ sujets Chrétiens : enfin il semblait qu'on fhi arriyé au moment que tout le Japon allait subir le joug de Jésus-rChrist ; mais tant de belles apparences s^éyanouirent tout-à- (Koup , et de ce grand nombre d'illustres prosélytes f à peine en resta ^t-r il quelqu'uQ qui fût fidèle jusqu'à la fin. Un mot qui échappa un jour à l'Empereur ne contribua pas peu à ce fôcheux: revers. Ce Prince 4an3 un numient de chagrin j dit assez haut qu'il craignait bien que toute la terttt dea rieligieu^ européens ne fiât un masque d*bypocrisie , ^jt ne servît à cacher aux peuples de pernicieux desseins contre l'empire : enfin ^n'il était bien trompé , ou que ces religieux araient la mine de marcher sur les pas du tyran 4'0zaca. 11 voulait aans doute parler de ce &rr meux bonse , dont nous avons fait plusieurs fois mention , qui , par une apparente sainteté , s'értâ|t acquis un tel ascendant sur les habitans i^'Ozaca, et sur les peuples de plusieurs autres royaumes voisins , qu'il en était devenu Souve-rain ; et que Nobunangà avait eu besoin de toutes ses forces pour le soumettre.
X. Tout cela faisait assez connaître ce que Cambacundono avait dans le co&ur. Le Ciel , par plus d'un signe exU*aordinàire , avertissait les fidèles de se tenir prêts au combat ; plusieurs , et entr^autres Ucundono^ avaient eu des près-
fientimens qni tenaient toute cette église dan^ Tattentc de quelque grand malheur ; et Ton était préparé à tout événement , lorsque Forage , après dVoir quelque temps grondé, creva tout-à-coup: l'occasion que prit le tyran pour éclater , ne lui fit pas honneur. Ge Prince en parcourant les provinces du Japon , né se contentait pas de con^ quérir âes royaumes ; mais comme il était le plus iticontinent des nommes, et qq.W camp ne lui avait point paru propre pour loger un sérail, il avait laissé ses concubines à Oz^ca, et faisait enlever tout ce !qui se trouvait sur. son passage de femmes et de filles en réputation de beauté. Un j&meux débauché nommé Jacuip Tocpn , qui de bonse s^était fait médecin , et suivait la cour, s'était engs^é à l'Empereur pouy cette infâme recheitîhé , et se rendait la terreur de tout ce qu'il y avait de belles^ personnes à (pn Thon-^ îieur fut cher.
Cambacundono , après avoir ainsi traversé bien du pays, s'arrêta dans le Chicugen, fit reb&tir entièrement Facata , que les guerres avaietit ruiné , et trouvant ce pays à son gré , parut y vouloir fiiire quelque séjour. Tacun cependant faisait ses èourses accoutumées dans les villes les plus proches. Le royaume d'Arima , où il entra d'abord, ne manquait pas de beautés ; mais tout le pays était chrétien , et le ministre des plaisirs de l'Empereur y fut si mal reçu , qu'il crut avoir beau** <;oup fait âè ^&x étfe retire la vie sauve. Ou^
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tré de ses mÀuvais succès , il arriva un soirda vingt-cinquième juillet fort tard à Facata ; Catn— bacundono qui était en débauche , avait bu excessivement : Tocun entra chez ce Prince en jurant contre les Chrétiennes d'Arima , et raconta les dangers qu'il prétendait avoir courus. VEm^ pereur , à qui le vin était monté à la tête , se leva en colère, et frémissant de rage, fit ser-^ ment de faire couper la tête à* toutes les femmes et les filles d'Arima-
Dès que Tocun et les courtisans qui faisaient la débauche avec l'Empereur , virent ce Prince si mal disposé ^ l'égard des Chi^tiens, ils songèrent à profiter de cette occasion pour l'engager à se déclarer une bonne fois contre une religion qu'ils ne pouvaient souffrir, parce qu'ils n'avaient pas le courage de l'embrasser. Us n'omirent donc rien pour persuader à Cambacun-<. dono, que désormais il ne devait pas se promettre beaucoup de soumission de la part des Chrétiens, que cependant cette secte croissait tous les jours, et que si Sa DIajesté voulait conserver quelqu'au* torité dans l'ernpire , il fallait qu'elle se Mtat d'exterminer une religion qui faisait autant de rebelles de tous ceux qui l'embrassaient, Tocun qui haïssait personnellement Ucondono, ajouta beaucoup de clipses contre ce Seigneur , qu'il tâcha de rendre suspect à l'iEmpereuF ; et comme il n'y avait là aucun Chrétien pour prendre la défense du Généralissime , m de la religion , on
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peut concevoir qu'il ne fut pas difficile à ce furieux de faire entrer son maître dans tout ce qu'il voulut lui suggérer. L'Jlmpereur y entra en effet si aisément, qu'avant la fin de la nuit les infidèles avaient obtepu tout ce qu'ils souhaitaient y et peut-être plus qu'ils n'avaient osé espérer.
Le premier coup de &u^e tomba sur Ucondono qui était campé avec l'armée impériale aux environs de Facata. Ujqi envoyé de l'Eq^jipereui: vint lui déclarer qu'il choisit, ou d'abjurer le Christianisme , ou d'aller sur l'heure en exil. Si Cambacundono eût été de sang-froid , il eût pris des mesures plus justes que Cjglles qu'il prit dans cette occasion. Le Qénéralissime était aimé et estimé des soldats et des officiers, et il lui était fort aisé de f^ir.e repentir l'Empereur de son imprudence et de ses eçiportemaBs ^ mais par bon-<' heur pour ce Prince , il aviait à faire à un homme qui savait vaincre et qui ne savait pas se révolter. Ucondono reçut l'ordre de l'Empereur sans paraître surpris ni déconcerté , il répondit qu'il ne balançait pas à choisir l'exil , et qu'il choi- 3Jirait même la mort plutôt que âe manquer a la fidélité qu'il devait à Dieu ; et sur-l&-champ il se disposa à partir.
Dans le mêinc temps, le P. Coëglio, supérieur des Jésuites, que l'Empereur avait l'aprèsdîner du même jour honoré d'une visite de deux heures, et à qui il avait donné dans la nouvelle
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tille de Facata, nn fort bel emplacement^ pour y bâtir une maison , quoiqu'il n'eût pas permis aux bosses d'y avoir ni temple ni monastères^ reçut ordre d'assembler au plus tôt tous ses religieux à Firando, et de s'embarquer avec eux pour les Indes dans six mois. On peut juger quel fut l'étonnement de ce missionnaire quand on lui signifia cet ordre, il crut que le plus sage était de se mettre en devoir d'y déférer; il le fit avec toute la promptitude possible; et ce ne fut pas une petite surprise dans les provinces, lorsqu'on sut qu'il n'y avait plus de missionnaires lau Japon , excepté à Firando , et que le Généralissime était proscrit ppur sa religion.
Tacayama, père dlJcondpno^ n'apprit cette nouvelle que par TJcondono lui-même. Ce vertueux vieillard , qui , loiii de la cour menait une vie augélique, fut plus charmé de voir son fils confesseur de Jésus-Çhrist , qu'il ne l'avait été de le voir en quelque façon la seconde perr sonne de l'empire; il l'embrassa taidrement, et il ne pouvait exprimer sa joie d'être lui-même avec toute sa famille réduit à chercher une retraite dans les forêts et dans les déserts. Enfin après avoir rendu à Dieu de très-humbles actions de grâces d'un bienfait si signalé : « Seigneur, y> s'écria-t'il, il ne me reste plus rien à désirer "» en ce monde, sinon qu'après que je vous aurai «> fait le sacrifice de ma fortune et de tous mes > biens, vous daigniez accepter encore celui de
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y> mft vie. d II se mit aussitôt en marche sans avoir de terme fixe, et se laissa guider par la ÎProvidence. Tons les yàssaux de cette illustre famille, et quantité d'officiers qui avaient long-^ temps servi sous le père et sous le fils les suir "Virent^ et aimèrent mieux abandonner leurs biens, et renoncer à leurs charges, que de man^ quer à ce qui leur semblait que l'honneur et la religion demandaient d'eux.
Les missionnaires de leur côté avaient cru qu'en affectant une prompte obéissance aux premiers ordres de l'Empereur, ils l'adouciraient; mais ce Prince se fit un point d'honneur de soutenir ce que l'emportement lui avait fait commencer. On espéra quelque temps que l'Impératrice, qui avait promis de parler en faveur des pères, et que la douceur et la vertu des da-* mes chrétie0&e9 dc-sacOur avait rendue la pro* tectrice déclarée du Christianisme, lui ferait prendre deê Séntimens plus modérés; mais cette espérance se dissipa bientôt. Alors les pères songèrent à ce qu'ils devaient à Dieu, et au troupeau qui leur était confié; et ils résolurent de mourir plutôt que d'abandonner leurs églises, et de ne pas continuer à s'acquitter comme auparavant des fonctions de leur ministère.
XL Ils apprirent en même t^nps que lé pr^ cédé de Cambacundono avait révolte tout le maùr de, jusqu'aux païens. Un des frères de ce Prince, qui était lieutenant-Général de la Tense, le
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Gouverneur d'Amanguchi , et quantité d'autres seigneurs idolâtres leur firent mille complimens et mille offres de service : on leur manda que tout le monde leur saurait fort mauvais gré s'ils sortaient du Japon. Enfin , ils reçurent de tous côtés des lettres des Princes chrétiens , qui les pressaient de se retirer chez eux; et ils ne balancèrent point à prendre ce parti. Le Roi d'Arima témoigna en cette occasion un zèle qui a peu d'exemples, non-seulement il obligea en cette oocasion les pères à fixer dans ses états leurs principales retraites, mais avec un courage digne d'un héros chrétien, il entreprit de faire embrasser le Giristianisme à ceux de ses sujets qui Élisaient encore profession de l'idolâtrie. Il y réussit au-delà même de ses espérances ; car à sa sollicitation , le Seigneur d'Isafay y le même que nous avons vu prendre Ica armca pour obliger le feu Prince d^Omura à renoncer au Christianisme, se soumit au joug de la croix, en quoi il fut imité par tous ses vassaux.
A l'exemple du Roi d'Arima , tous les autres Princes prirent hautement la protection des missionnaires. Les Rois de Fingo et de Bugen , que l'Empereur par un caprice assez bizarre , ou plutôt par un ordre secret de la Providence, ne chagrinait point , servirent aussi très- utilement la Religion dans ces temps de troubles. Le premier dont la mère , qui était dame d'hopneur et favorite de l'Impératrice , venait d'être chas-
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sée de la cour csomme Chrétienne trop déclarée ^ sans appréhender pour soi le même sort , retira Ccondono et toute sa suite dans Tile de Juno-* gima , qui lui appartenait , et pourvut avec un soin admirable à leur subsistance. Cette )le devint bientôt célèbre par le concours d'une infinité de personnes de marque, qui allèrent visiter ces illustres bannis , et plusieurs furent si charmés de la paix et de 1^ douceur que goûtaient tant de personnes de qualités dépouillées de tout , qu'après s'être défaits des charges qu'ik avaient à la cour , s'établirent dans l'île.
Xn. Ce fut alors que les fidèles ne doutant plus que l'Empereur n'employât le fer et le feu pour abolir le Christianisme, se préparèrent tout de bon à la mort. La joie qui éclatait sur leurs visages causa de l'admiration aux infidèles ; et il n'est pas-aîfl©-Je-<Krc;feffet que produisirent partout ces premières saillies de ferveur : jamais on ne vit tant de conversions,^ et jusque dans Ozaca même, où la cour faisait son séjour ordinaire, ii s'en fit qu'à peine on eut osé espérer avant l'édit de tayco-sama ; mais il n'y en eut point qui fît plus de bruit que celle de la Reine de Tango.
Cette Princesse était fille d'Àquéchi , celui-là même qui avait &it mourir Nobunanga. Jécundonc , Roi de Tango , à qui elle fut donnée fort jeune en mariage, craignant pour sa beauté, qui était rare ^ ce qu'Ak^aham avait tant appréhendé
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pour celle de Sara , la tenait toujoarâ enfermée dans un de ses palais , soit à Ozaca , soit à Tango^ Comme il était des amis d'tlcondono, et qu'il lui entendait souvent parler de la Religion chré-' tienne, il en entretenait quelquefois la Reine« Cette Princesse qui avait l'esprit excellent, n'oublia rien de tout ce qu'elle apprit dans ces conversations ; et comme l'innocence de sa vie avait préparé son cœur aux impressions de la grâce ^ elle se sentit bientôt fortemeat portée à embras*^ ser la vérité qu'on lui avait fait connaître. 11 s'agissait, de Êdre agréer au.RcH cette démarôhe^ ou de la lui cacher : ce d^iûer parti parut le plus sûr. Le voyage du Ximo , ou Jécundono fut obligé de suivre TEmpereur , dont il était la créature^ fît naître à la Reine l'occasion d'exécuter flon dessein. Par bonheur elle se trouvait alôFs à Ozaca , où le Père 4^ Cegpédez cultivait mie très ^florissante chrétienté sous la protection de Camhacundono.
Il est vrai que d'abord elle fut embarrassée à trouver le moyen de Sortir du palais sans qu'on s'en aperçût , et la chose lui paraissait presque impossible : il y avait encore moins d'apparence d'y appeler quelqu'un des missionnaii^es '; voici le parti qu'elle prit. On élevait auprès d'elle une Princesse. de la maison royale, qu'on regardait comme un des plus grands partis d'Ozaca. La sym<pathie encore plus que l'alliance, avait fonn^ entre ces deux Princesses tme trés-lendre amitié ;
eDSorte qu'elles n'avaient rien de secret l'une pour l'autre. La Reine découvrit donc à sa cousine U peine où elle se trouvait, et la pria de l'aider à en sortir : la jeune Princesse qui avait toute liberté d'aller et de venir , fit ce que la Reine souhaitait. Elle prit si bien ses mesures , que par une porte secrète dont elle avait la clef^ elle la conduisit aux Jésuites, sans que personne en sût rien}, et dès qu'elle fut entrée dans l'^lise^ elle fit prier le P. de Cespédez de venir baptiser iine dame de qualité qui avait des raisons pour ne pas se faire connaître. Le père n'eut pas plus tôt commencé à entretenir la Reine de Tango, qu'il la trouva parfaitement instruite; mais quelqu'instance que fît cette Princesse, pour engager le missionnaire à la baptiser , il le refusa constam* znent. U a depuis avoué qu'il avait appréhendé qu'on ne lui eût amené quelqu'une des concubines de Cambacundono. Cependant on s'aperçut dans le palais que la Reine n'y était point ; au^ sitôt les gardes se mirent à courir toute la ville pour la chercher; et quelques-uns d'eux entrèrent dans l'église des Chrétiens ; on peut juger combien ce contre-temps chagrina les Princesses; mais le P. de Cespédez fut bien mortifié de ne re-; connaître la Reine de Tango, qu'au moment qu'il perdait toute espérance de la revoir jamais.
Le lendemain cette Princesse envoya sa cousine au père, pour lui proposer quelques duotes ; il les éclaircit, et baptisa la jeune Princesse T. L 38
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qui noyait pas moins d'ardeur que la Reine pour embrasser le christianisme, et qui flit nommée Marie :' toutes les filles et les dames d'honneur allèrent successivement de la part de leur maîtresse conférer avec le missionnaire , et en revinrent toutes chrétiennes. Un gentilhomme qui y fut envoyé ensuite , en revint changé comme les autres : enfin la Reine déclara qu'elle ne pouvait plus se souffrir esclave de l'enfer, au milieu d'une cour à qui elle avait procuré la liberté des énfans de Dieu; et qu'elle était résolue de se faire encore une fois conduire à l'église des Chrétiens quoiqu'il lui en coûtât.
Sur ces entrefaites, la persécution éclata , et le père de Cespédez ne voulant point partir pour Firando où il avait ordre de se rendre avec tous les autres missionnaires, sans avoir baptisé la Reine de Tango, fit dire à cette Princesse de lui envoyer une personne de confiance qu'il pût instruire de la manière d'adtiiinistrer le baptême. La Reine lui envoya ss^ cousine, qui s'instruisit parfaitement bien de tout , et s'acquitta de sa commission avec ime ferveur dont les effets eurent de grandes suites. La Reine fut nommée Grâce au baptême, et le Saint-Esprit remplit dès le moment son cœur d'une consolation et d'une suavité qu'il ne fait' sentir qu'aux âmes qu'il possède absolument. Pour la Princesse Marie , en exerçant un si saint ministère , elle fut tellement enflammée de l'amour divin , que dès-lors elle se regarda ^^comme une-
personne consacrée à Dieu , et a qui tout commerce BYec le mondç devait être désormais interdit. A peine eut-elle baptisé, la Reine , qu'elle alla trouver le P. de Cespédez, se prosterna en sa présence, aux pieds de l'autel, fit voeu de chasteté perpétuelle , et dès le même jour parut dans Ozaca avec toutes les marques des personnes qui ont renoncé au monde.
Quelque temps après le Roi de Tango de retour à Ozaca , fut bien surpris d'apprendre ce qui s'était passé ; il conçut qu'il n'en fallait pas davantage pour le perdre auprès de l'Empereur; il commença par déclarer à la Reine et à toute sa cour , qu'il fallait songer à abjurer au plus tôt une religion qui le choque , et que l'Empereur avait proscrite ; comme il vit que ni ses représentations ni ses menaces n'avaient aucun effet^ il n'est point de mauvais traitemens qu'il ne mît en usage pour se feire obéir. La Reine fut encore moins épargnée que les autres , et l'on peut dire que son barbare époux la fit souffrir à proportion de Tamour passionné qu'il lui portait. Mais ce Prince trouva partout une constance qui le déconcerta ; alors voyant qu^à ces fureurs on n'opposait qu'une patience invincible , et une douceur inaltérable , les armes lui tombèrent des mains : il se lassa de tourmenter des j^ersonnes que dans le fond il ne se pouvait défendre d'aimer et d'estimer , et prit le parti de dissimuler : à quoi ne contribua pas peu un miracle , dont
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Dieu récompensa la ferveur et la foi de ces illustres Chrétiennes. Un des enfans du Roi étant à l'extrémité , la Reine pria la Princesse Marie de le baptiser en secret : la Princesse le fit , et aussitôt l'enfant qui était moribond, se trouva en parfaite santé.
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